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4 É P ÎT RE. 

fant du moindre de vos fouvenirs. Je ctot- 
rois manquer a mon devoir , fi je n'avouais 
que je vous reconnois pour mon Maître. 
Si de votre fupport vous daigne^ me favori- 
fer ., je me promets que , franc de toute 
crainte 3 je publierai fans ceffe vos louan- 
ges * & je rendrai témoignage en tous lieux 
combien je vous fuis redevable de l'avoir 
agréé : Monfieur ù cher Confrère , votre 
très -humble & affectionné ferviteur \ 



/ 



André. 




& PRÉFACE.' 

ai efTuyées ^ je me contenterai feulement de lui. 
dire qu'après bien des peines y je m'y fuis marié r 
je n'en ai pas été poux cela plus à mon aife j car 
n'ayant point de oien > j'& trouvé mon égale : 
|'ai travaillé pendant quatre années fans qualité > 
Se j'ai été faifî plufieurs fois ; bref, je fuis établi^ 
& malgré que Je me donne beaucoup de peines % 
je ne luis pas pour cela bien à mon aife, étant 
chargé de famille & de pàrens. Comme je fuis 
20ez penfif de mon naturel > il me venoit fou-* 
vent des idées qui me faifoient fouvent tenir le 
fer à frifer d'une main Se la plume de l'autre. 
M'étant trouvé plufieurs Ibis à accommoder des 
perfonnes de goût & d'efprit , & me voyant 
penfer , ils m ont fi fort queftionné , qu'ils m'onç 
forcé de leur avouer que je penfois toujours i 
compofer quelques vers $ leur ayant fait voir 
cpjelques-uns de mes petits Ouvrages , iU m'ont 
perfuadé que j'avois des talehs pour le genre Poé- 
tique , ce qui m'a déterminé £ compofer une 
Tragédie > où. le Lefteur y verra * à ce que je 
crois , que je me fuis appliqué aux rimes & à la 
céfuce exacte de mes vers j je compte qu il ne 
fera pas fâchié d'y voir là description d'un corn-? 
bat a animaux i de même qu'une déclaration d*ar* 
ifcour : j'ai aroffi tâché d'y faire voir la iincé-* 
rite 8c la fidélité d'un Amant 8c d'une Amante 3 
toutes les traverfes qu'ils ont eues , le défefpoir 
d'une Mattreffe êc le plaifîr de revoir fon Amant) 
enfin le fâcheux accident qui eft arrivé r dans la 
Ville de ces Amans où ils ont péri malhtfi^m* 
fçment. 

Je vous plie mon cher Leâeur % en li&mf 
mon Ouvrage t de menace* Yos fatyte$ eqyçft 
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Aute^ de ,1a Tragédie du Trembleniént 
dg Terre de Lisbonne. . > ., - 

jfYgONSÎÈUR 9 comme je crains que vous n* entent* 
.die% pas l'Anglais . A . qupiqu^ene . langue fpit ac 7 
ztwellement jhrt *b & ;&<*& ^ & ^ «é roz^j les Sçartans 

fifajfent une efpéce de devëir de l'apprendre ^ jt 

•' •''» * •«*»«•► .«'j*' ' ~ 

prends le parti de vous envoyer la traduction de ma 









Lettre* 



Monsieur. 

*ç * "••• •. 

Cfcw <fe que vousiave\ fa% une Tragédie adml-. 
fable fur le TremblerncnVTÏe terre de Lisbonne jje 
fais tres-perfuadé. qu'elle aura le fuccès le plus 
brillant ; on m'en a rapporté quelques traits : vous 
deve\ tout efperer de la Sccne pathétique du cou- 
teau s & du beau récit du cinquième Acte : un Ou- 



vràge de cette nature réuffira également ehe\ toute? 

les Nations : heureux qui aura le premier l'avan- 
tage de le pfocurer aux Etrangers cfans; leurs propres 
langues ; je ferai bien flatte Jî vous voule\ me met- 
tre en état de le faire* adnuter de mes Compatrio- 
tes : je vous en demande un Exemplaire Jî-tât qu'il 
juiroîttia. Vous ne deye^pas douter des efforts que 
je ferai pour rendre dans ma traduction les beautés 
de l'original * & pour vous attirer à Londres les 
mêmes applaudijfçmens que vous recevez à Paris. 
Je fuis j &c. 

Daignez } Monfieur * fatis faire à ma demande : 
tes circonjlances m'empêchent de donner mon adref 
fe i la perfonne qui vous remettra ma Lettre irq 
chercher f Exemplaire le jbur que vous lui Sadique^ 



? • 
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MONSIEUR 



# r 



Votre très-humble & tcèat' 
obeiflant ferviteur , 
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ON RODRIGUES , grand Seigneur 
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acte premier. 



SCENE PREMIERE, 

xi comte ,\m< du pont, 

M. DU PONTV 

- ■+■ 

Jf Rjtfc* , quelle douleur 5 quel trouble épou-/ 

vantable 
Répand fur votre mine un air infupportable * 
I*ç fuwefte deftin vous mhK accablé 



i* ; * Le, Tremblement de Terre 

De quelqu'événement que vous m'auriez caché ? 
Seroit-ee le chagrin d'un père trop févere, 
Qui mettroit dans votre ame une telle colère? 
Je vois dedans vos yeux confer des pleurs ame- 

res, 
Et mon cœur généraux > à qui vos jours font chers * 
Ne fçauroit s'empêcher dé pouffer des ianglots % 
Qui pourront le réduire en peu dans le tombeau. 
Parlez , Comte , parlez , ne diffimulez rien j 
Croyez qu'à vous fervir j'eniployerai tous mes 

foins. 

LE COMTE, 

puifque deunoÀ chagrin tu veuxfçavoir la peine , 
Apprends quelle vient d'une adorable Clunenè* 
Dont mon Cœur & mes fens fe- font tous enchan- 

tCS y 

Ex Ton n'a. jamais vu une fi belle beauté ; 
Car fi de fa taille tu voyois la peinture > 
Ma foi , tu la prendrois pour une mignature» 
Enfin, fi de fa grâce & fon efprk parfait, 
Tu fentois comme moi tous les charmans attraits » 
Jq t'affiire > du Pont , qu'un oeil fi languiflant , 
Quand je la fixe un. peu , treflaillit tous mes fens ; 
Son ftont & fes cheveux « qui font fi bïfco fhn%é$ % 
Aux yeux des connoiflfeuri feront toujours Vantés - % 
C'eft de Théodora l'image naturelle , 
Que mort cteuv -£>c ma voix t'annoncent la notH 
velle. r . . . 

M. DU PONT. 

Comte y c'çft afiez % me ^ojji très-éclairci . 
Des peines & chagrins qui troublent; votre efprit t 
De Monfieur Don Pedro votte maitrefle eft fille u 
Et pour vous obliger je commis, fa famille j 



ûé Lisbonne. *3 

* Je Confiais , qui plus éft , fa belle (confidente , 
Thérefe , qui pour moi fut toujours obligeante» 

- Si mon attachement pour votis le plus fincere 
M'eût rendu par mes foins capable de vous plaire, 
J'âurôis pu voué donner de grands foulagemens , 
Et vous bien épargner du trouble Se du tourment. 

LE COMTE* 

Celle, mon cher du Pont, ce reproche fenfible* 
Et crois qiie j'ai polir toi un eftime terrible i 
Je t'aurpis confie plutôt ma liaifon , 
Si je n avois pas eu moi-même une râifon 
Qui m'eût fait penfer que cet aftre glorieut 

. Me s'en fiât apperçu la première à mes yeUX j 
Mais comme' par malheur je n'ai pas eu l'honnèut * 

. Qu'à fon oreille on eût publié mon bonheur , 
11 faut attendre ici quelque moment heureux 
Pour lui infirmer tout mon zèle & mes feux , 
Et lui bien exprimer les plus vifs fentimens , 
JDe mon amour fidèle qui ronge tous me* fens« 

M. DU PONT. 

Charmant Comte , il eft teitfps d'apprendre votte 

flâme 
À c^t aftre brillant qui captive votre âme* 
Thérefe m'a donné un tendez-vous fecret , 
Qui vous obligera dans tout ce qui woils plaît i 
Écrivez une Lettre , & ne me cachez rien , 
Et pour vous féconder j'employ erai tous mes biens 
A lui faire remettre , avec un très-grand foin , 
Ce que vous écrivez , & lui remettre en main. 

LE COMTE. 

Cher du Pont, quel bonheur pour moi, en ce grand 
jour, 
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Vient de combler far moi mes plus tendteS 

amours. 
Quel aîke bienheureux, defceàdànt fur tes yeux; 
Ta fait connaître ici mon amour malheureux 1 
N Je vole en ce moment écrire à tette Belle 
Un billet contenant mon amour éternelle* 



Ik^M^MMM^M^WM^Ma^MMMllM^jUl 



S C EN E îl 

M. DU ÎONT,/«/. 

yeux ! .* 

Ho ! quel fflaifir charmant -qui comble tous tngt 

vœux! 
Puifque je trouve enfin le mo m ent favotajble 
£Xobtiger<en ce jour uivGomte fi aimable , 
J'<employenri tout mon temps a le -fort 'bien fer* 



vir; 



Je n'oublierai rien à Thétefe pour t'iûfttuite : 
Car fi d*un tel hymen le Comte eft couronné» 
Le mien pareillement peut fe voir terminé* 
Je vole en ce moment, tranfporté de plaifir , 
Cherdiej le cher billet qui Alt tout mon défît» 
Je vois Théodèra & Therefe qui viennent , 
Voyons un petit moment qtî'elt-ce quiks amené, 






de Lisbotiâti î j 
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SCENE I ï L 

THÉO DORA, THÉRÈSE, 

M> DU PONT. 

THÉODORA. 

J £ -ne pukjplu^Thérefc y en ce tendre moment, 
De te cacher la joie & les vifs fencimens 
Que j'ai ^our un Héros , qui, par fà vive ardeur * 
M'a captivée , &c eft le maître de mon cœur. 
Si tu içavois , hélas 1 ion impreffion fur moi ; 
Mais n'en va pas parier , je ne le dis qu'à toi : 
C'eft un jeune amoureux , £ beau & fi charmant * 
Qui a un air fî doux & fi fort engageant » 
Qu'il ne faudroit avoir amour ni fentiment , 
Pour n'être pas touché d'un û fidèle amant: 
Mats attends , j'apperçoi* duPonr fon confident J 
J'en vais fçavoir de loi la nouvelle £ finftant. 

(A M. du Pont. ) 

Bon jour , du Pont ; quel vent t'amène donc ici > 
Comment va la fanté de ton Maître aujourd'hui ? 

M. DU PONT. 

Puifqu'il faut , Madeftioifelle , vous donner des 

nouvelles 
Du Comte , mon Seigneur, pour qui j'ai tant dé 

zèle} 
Je vous dirai par je ne fçais quoi de fâcheux , 
Qu'il ne fe porte pas absolument des mieux i\ 
Et Vil ay oit V efprit Se l'aine plus tranquille, 
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Je ne le verrais pas fi maigre & fi débile j 
Mais j€ lui crois un peu de* paillon dans le cœur | 
Qui trouble fon repos & gâte mon bonheur. 

Àh ! Ciel, quai- je entendu qui trouble mon ef- 
ji>rit i' . - /.. '- - ; w -\ - - 

Et pénétre mon cet tir de chagrin & d'ennui ! 
Je iens une foibleflè au-dedans de mon corps , 
Qui , fi tu ne l'empêche , avancera ma m ort. 

THÉRÈSE , toute effrayée. 

Eft-il poffible ? Ah ! Dieu ! tfia Mâiireflè fe 
meurt :' \ 

Au fecôurs , à tnon aide , eh ! vîte des odeurs ; 

Mon flacon , où eft-il ? Tout eft-il donc perdu ? 

Dans un temps fi critique , âh ! ah! je n'en puis 
plus : 

Allons , Monfieurdii front , tirez votre flacon:: , 

Vite, ^attends après ; mais dépèchez-voùs donc- 

M. DU PONT. 

Je le cherche , mon cœur , avant de le donner j 
Mais bon ! ie ne l'ai pas j je. cours vous le chef* 
cher. 



*&, 






SCftté 



Je Lisèonhi* tf 

'• i " ■■■ ' ■ ;„ ■ • ■ ■ . • - -• - ,i 

SCENE ï V, 

ÏHÉODORA, THÉRÈSE» 

» ♦ 

ÎHÉÔDORÀ, 

V^Ûelle froide fueur dont je fuis accablée ! 
Quelle affreufe pâleur dont je mè fens remuée ! » 
Comment Thérefé tu m'abandonne à Tinftant * - 
Et tu me laifle ici fans nul foulagëment : 
Le deftin heureux me fait revenir à moi 5 
Sans avoir pu' trouver aucun fecours en toi* 

T H Ê"R E S É. 

Mais fi je n*ai pas pu vous porter du fecours % , 
N ? eri attribuez point la faute à mort amour. 
J'ai pax tous les vdilîhs cherché dés odeurs fortes, 
Sans en pôuVôit tfôuVer , ce qui me décohforte i 
Chère Tnéodôra, dites, je vous fubpîie. 
Quel éft doilc le fujet de votte maladie r 
ÎDepiliS que j'ai f hohheuï d*ctire éri Votre maifoh* ' 
Je ne vous ai point vu une pareille âffli&ion \ 
Seroit-Ce des Vapeurs que je ne cbhnôis pas % 
Qui ôiit votre beau cotps réduit i un tel cas. 

THÊÔDÔRA, 

Chère. Th&efe* hélas ! fi c'étoit des Vapeurs 
Qui fuflènt le fujet d'une telle douleur : 
Si ces frivolités mon ame ayoient troublée > 
J'en ferais fur ma foi bien-tôt débarrafifée j 
Mai?, par malheur pour moi, de plus grands ehl* 
barras 

É 
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Me font appréhender la more ou le trépas ; 

J'ai une affaire , hélas ! bien plus intéreflànte , 

Qui déchire mon cœur , & qui me le tour- 
mente. 

Sur un charmant Comte, -j'ai jette mon amour, 

Et je crains qu'il ne me paie pas de retour; 

Et comme un tourtereau qui cherche fa compa- 
gne, 

Mon coeur & mon efprit bat par-tout la campa- 

Et cherche nuit & jour fans avoir de repos , 
Celui qui me captive & caufe tous mes maux : 
La crainte que j'ai qu'un objet aufli charmant 
Ne me fbit ravi , j'en tremble i tous les inftanà ; 
Le chagrin que je fens d'avoir une rivale , 
Me caufe à chaque inftans des fièvres de cheval ; 
Je ne puis cependant Taccufer qu en tremblant j 
Car je n'ai point de preuve envers ce cher Aihant. 

THÉRÈSE. 

CeflTez Théodora la crainte & vo$ foupirs , 
Et perfuadez- vous bien vos aimables defîrs , 
Expliquez feulement cet important myftere , 
Et croyez que je fuis d'un fecret crçs-fincere : . . 
Si vous avez fur lui jette tout votre amour , 
Ne craignez nullement le défaut de retour : 
Jugez-en par moi , fi vous ne me croyez pas ; 
Moi , dis-je , que la nature a créée fans appas , 
Qui n'ai jamais eu à cent piques près de vous, 
Votre grâce & vos traits ; cependant malgré tous 9 
Je n'ai jamais trouvé aucuns de mes amours , 
Qui me fuflent payés dé nuls ingrats retours ; 
Informez-vous de ma dernière inclination , 
Et demandez-en compte à mon ami du Pont; 
Mais dites-moi un peu en quelle occafion 



de Lisbonne. t? 

Le Comte a mérité votre heureufe attention : 
Où Pavez-vous connu ? 

THÉODORÀ. 

Au combat du Taureau» 

THÊRES& 

Quel jour y futes*vous ? 

TfiiODÛRÀ. 

Le Dimanche des Rameaux 1 . 

THÉRÈSE., 

Mais comment ce feu a*t-il pris dans votre cœur ï 
Sans que j'aie apperçu cette fubîte ardeur. . " 

THÉODORÀ. 

Chère Thérefe s hélas ! je vais te confier } 

Une chofe qu'à moi j'aurdis voulu. cacher : 
Je t'avouerai qu'étant à ce cruel combat , 
Le Comte m'a- paru plein d'uiî brillant éclat ;; 
Un deftin favorable en cet heur^x moment ,. 
Ayant placé ma Loge auprès de cet Amant, . 
Dans 1 ardeur du combat ce taureau furieux, 
Par la rage animé vint s'offrir à mes yeux , 
Après avoir rompu la forte barrière , 
S'étança dans ma Loge , & me prit par derrière » 
Et j'étois fur le point d'en être écalv entrée, 
Si a un tel animal on ne m'eût dépêtrée ; 
.Mais le Comte à «Tinftant , haedi comme un Hé- 

Sauta dedans ma Loge » au travers des barreaux , 
£t faififlant ce bœuf avec un grand courage È 
Le terrafla , & me délivra de fa rage. 
Tu dois t'imaginer qu'une telle frayeur 
Me faiiîtfi fort, que j'évanouis fur l'heure. 
Pendant que je fus dans l'évanoui (Te ment , 
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Mon cher "père mé fit emporter à l'inftant. 
Quand je fus de retour d'une fi forte crife , 
Et penfant en moi-même à l'heursufe entreprit 
Que mon Libérateur avoic avec ardeur \ 

Entrepris Ce gagné avec un tei honneur, 
Je n'ai pas pu depuis ce fortuné moment, 
Bannir de mon efptit ce héros triomphant, 
Sans avoir tous' les jours prélèat a ma mémoire , 
Ce Prince glorieux qui faïc toute ma gloire. 

THÉRÈSE. 
Le récit que voilà de vos cruelles- peines, 
À rendu tout mon corps & mon ame à la gêne, _ 
Si je p'ouvoîs vous être utile en vos amours, 
Comptez que Vous feriez bien payée de retour: 
Ce Prince qui pafôît pour vous fi glorieux , 
Paflera tout, par-tour pour un Victorieux ; 
Maïs je m'informerai iî fa vive tendrefle ,. 
Egalife en tout point celle de ma Mai trèfle ; 
Je fuis avec Hu Pont , Dieu merci , aflez bien » ' 
Qui pat rapport i moi ne me cacheta tien. 
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Que ce n'eft pas pour vous qu'eft fait ce fenti- 

ment: 
J'ofe vous protefter , plein d'une vive ardeur , 
Que j'ai je ne fçais quoi qui tourmente mon 

cœur, 
£t m'6te tous les jours toute tranquilité , 
Et forme dans mon cœur plus de cent mille idées , 
Qui , je vous le promets , ne m'ont été caufées 
Que par vous feule^ & c'eft la pure vérité, 

THÉODORA. 

Vous me parlez ici , Monfieur , apurement , 
D'un langage lequel je n'entends nullement : 
Expliquez-moi du moins un peu plus clairement 
Le fujeç qui produit ce mécontentement. 

LE COMTE. 

Hélas ! puifqu'il vous faut en ce moment heu- 
reux, 
Déclarer ici ce qui caufe tous mes feux : 
Ma Reine, permettez qu'embraflant vos genoux % 
Mon ç<Bur & mon efprit difent que c'eft pour 

vous : 
Que depuis fi long-temps je fuis fi tourmenté 
D*un violent amour , & que j'ai tant fouhaité , 
Le fortuné moment fans pouvoir l'obtenir , 
Pour vous développer mon rigoureux martyre ; 
Que n'ai-je les talens de ces héros fameux , 
Pour vous pouvoir ici déclarer tout comme eux % 
Tous les beaux jfeqtimens & la plus vive flâme 
Que mon fidèle amour caufe dedans mon ame * 
Sans m'être pu payer jamais d'aucun retour ; 
Quoique j'aie employé pour cela pfus d'un tour » 
Si ce n'eft , ma charmante, en ce moment heureux » 
OÙ le Ciel a enfin accompli tous me* yçcux ; 
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Permettez-moi donc , très-adorable beauté , 
Que je vous réitère avec naïveté , 
Que vous êtes cet aftre te ce flambeau brillant, 
Qui avez allumé dans mon coeur languiflant 
Le feu de la paflîon du plus brillant amour, 
Et qui ne s'éteindra qu'à la fin de mes Jours. 

THÉODORA, à part. 

Quoi ! le Comte , fur qui j'avôis jette me$ vues, 
Vient ici aujourd'hui avec un air confus , 
Me dire que pour moi il reflènt nuit & jour 
Un fi fort , fi confiant , fi éternel amour j 
Et moi qui fuis pour lui brûlé du même feu , 
Comment pourrai-je donc lui cacher en ce lieu ? 
Il faut pourtant , malgré moi , que, je difEmule j 
Je le vois qui s'avance , il faut que je recule : 
Voyons , je m'en vais lui parler très-fermement * 
Et lui cacher , fi je peux , tous mes fentimens. 

( Au Comte. ) 

Permette*, Moniteur, qu'en ce moment je~vous 

dife , 
Que je me trouve ici entièrement furprife 
De l'amour fîneere & (a déclaration , 
Que vous me faites ici de votre affe&ioiK 

LE COMTE. 

Si de mon amitié vous m*aHe2 faire un crime % 
Je jure que je,rt v en fuis pas fettl ta viétirhe ; 
Car en vérité ceux qui vous voient , ma foi , 
Sont pris des mêmes feux également que moi 
En effet , qui eft-ce qui peut Vou* regarder 
Sans être entièrement enclin à vous aime* ? 
Et qui peut être épris d'un objet fi charmant * 

Sam vous le témoigner , gt due fur le champ ; 

B iv 
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Oui , je puis vous jurer depuis le jour heureux 
Que j'ai eu un. bonheur auffi avantageux , 
Que celui de pouvoir fauver votre perfcnne : 
En vérité , je vous jure foi d'honnete-honame j 
Je n'ai jamais cefle de brûler d'une flâme , 
P'un amour & d'un feu qui dévore mon ame. 
Ma langue & ma bouche eft la cheminée ar-a 

dente 
Par où s*en va le feu qui toujours me tourmente* 
La nature , en naifTant , m'a donné la naiflance , 
Lequel m*a fait préfent du don de complain 

fance ^ 
Tout mon defir & ma plus grande ambition , 
N'eft que de partager avec vous ce bon don. 

THÉ OD OR A, 

Aflîirément vous me faites beaucoup d'honneur x 
De me faire % Moniteur , part de votre bonheur ^ 
Je n'oublierai jamais ce zèle officieux , 
Que vous m'avez marqué d'un air fi courageux \ 
Je fouhalterois fort de vous en témoigner 
Ma fatisfa&ion ; mais je dépends d'un père, 
AdrefFez-vous à lui , & fi heureufement 
Vous pouvez obtenir de lui consentement , 
Soyez perfiiadé , Monfleur , certainement , 
Que j'obéirai yîte à fon commandement. 

LE COMTE, 

Ah! Ciel! qu'ai-je entendu fortir de votre bour 

che ? 
Que fens-je tout à coup qui m'enflâme & nue 

touche? 
Quoi ! cet aftre brillant , cet objet fi charmant , 
Si favorablement répond à fon Amant ! 
Sçiutfrej? que proûerné , Madame , à vos. genoux <, 
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Je, ne vive jamais pour d'autres que pour vous, 

THÉODORA. 

Moniteur , vous n'ignore? pas que la bienféance ; 
Et mon honneur ici me fait toute défenfe 
De prêter mon oreille à tous les coipplinxens 
Que vous pourriez me faire en de fi doux mo- 

mens, 
Et que ne pouvant pas demeurer plus long- 
temps , 
Je vous laifle ici feul , & je pars à l'ijiftant< 



r.i. 
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S C EN E V I. 

LE COMTE, DU PONT. 

LE COMTE. 

J\jî ! du Pont mon ami , quelle allégrefle ex- 
trême ! 

Quel plaifir ! quel bonheur s'empare de moi- 
même ! 

De quel excès de joye & de contentement , 

Mon cœur Se mon efprit fe trouvent-ils contens ? 

Quoi donc ! par mes difeours & mes foins enga- 
geons, 

J'aurois pu obtenir un objet fi charmant ! 

Je vais fans plus tarder mettre tout en ufage , 

Pour faire confentir ion père au mariage. 

Fin du. premier A&e. 
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SCENE PREMIERE. 

LE COMTE, M. DU PONT. 

LE COMTE. 



G 



iHer du Pont , quel deftin , en ce jour fi heu» 
reux. 
M'a donc favorifé , & comblé tous mes vœux. 
Je reflens en moi-même une fi grande joie, 
Qu'il faut fans la cacher que je te la déploie : 
Je te dirai , mon cher, que, par un grand bonheur, 
Je tiens de Don Pedro la parole d'honneur, 
Touchant mon mariage avec Théodora : 
Il étoit parbleu temps ; un peu plus tard , hélas ! 
J'étois perdu pour fur ; car fortant de chez lui , 
J'ai vu Don Lavaros , qui d'un air réjoui 
Montoit fon efçalier pour avoir l'avantage 
De lui demander ma Maitrefle en mariage» 

M. DU. PONT. 

Permettez-moi , Monfieur , que je vous félicite 

Sur le fuccès heureux de votre réuflite ; 

Mais fouffrez , s'il vous plaît , qu'en cet heureux 

moment , 
Il me vient dans l'efprit certain reflentiment 
Sur la perfonne que vous avez vu monter, 
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Et qui ne laifle pas que de m'inquiétez 

Quoi ! ne fçavez-vous pas que de llnquifiteur, . 

Ce Don Lavaros eft neveu \ & , par faveur , 

J'appréhende très-fort , que ce nouveau rival , 

Par de fon oncie le crédit fans égal , 

Il ne fafïe changer la pure volonté 

De Don Pedro , & que votre efpoir foit gâté. 

\% COMTE. 

Que me dis-tu , du Pont , deifus ce Gentilhomme ? 
Je n appréhende rien de fa noble perfonne x 
Don Pedro m'a donné fa parole d'honneur j ' 
Bien plus il eft rempli de bravoure & de cœur ; 
Certes , s'il s'avifoit du nez daller faigner ^ 
Je ne tarderois pas à le faire affigner 
Pardevant le jufte & terrible Tribunal 
De nos illuftres Maréchaux de Portugal ; 
J'ai cependant encore un devoir à remplir x 
Qui .me fera , je penfe , aifé à obtei^it \ 
C'eft une bienféance envers Monfîeur mon père* 
Que j'aime & que j'eftime autant que je révère , 
Je vais avec ardeur le trouver pour cela \ 
Mais, tiens, je crois qu'il vient ; oui , c'eft lui * lq 
voilà. 
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S CEN Ë IL 

RODRIGUES , LE COMtE , M. DU 

PONT- 

RODRIGUES* 

J. • - / ' ' " • • ' * : 

E fuis charmé mon fils en ce lieu vous trouver ; 

J'ai forti de chez mor exprès pour vous chercher, 

Au fujet d'une affaire aftejs intéreflante , 

Honorable de plus , qui pour vous fe présente J 

J'ai voulu vous former un établiflement , 

Dont je vous en réponds Vous en ferez content i 

Àffuremerçt , penfez qu'il y â bien du temps 

Pour vous la procurer, que je vous l'entreprends a 

lit je n'ai pa$ encore voulu vous Pannoncer , 

Pour de la furprife lè^plaifir vous laiiïèr j . _ 

Mais \l eft en avance fi fort aflurément , . 

Qu'on~pejut conter deflîis très-iur certainepaenf. . 

LE COMTE. - 

Quelsf grands remerçîméns n*ai-je pas a vouls 

faire ? 
tar^ets "fi beaux endroits ai -je donc pu vous 
. :• -plaire, . ' "•"•". 

Mdnfiearmpn très -cher père, au poinrd'avpik* 

voulu ' . 
Penfer à faoïi bonheur d'un air fi réfolu : 
Je ferai me* efforts pour nie rendre très-digne . 
De toujours conferver votre faveur infime j 
Si j'ofois Cependant vous prier de me dire 
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A quel nouveau bienfait il vous plaît me pro- 
duire. 

RODRIGUE S. 
J'ai pour vous obtenu , mon fils , un Régiment. 

LE COMTE. 
Pas poffible , mon père. 

RODRIGUE S. 

Et le gouvernement 
De fa Ville Se de tous le? Fauxbourgs de Lisbon- 
ne. 

L E C O M T E. 

Mon cher père , ah ! mon Dieu ! que tout cela 
m'étonne ! 

R O D R I G U E S. 

Ceft cependant bien vrai. 

LE COMTE. 

Et mais, mon très-cher père,, 
Par quels remercîmens pour rai- je la (încere 
Vous témoigner , & la vive reconnoiflarice 
Que j'ai reçu de vous dès ma plus tendre enfance» 
Et je vous le promecs plein aune vive ardeur , 
Qu'il fera pour jamais gravé dedans mon cœur» 

RODRIGUE?. 

Outre tous ces bienfaits que vous avez reçus * 
J'en ai obtenu , mon fils > un autre au-deflus : 
De Dona Mendoza c'eft le glorieux gage : 
Je vous ai obtenu la fille en mariage , 
Du grand Connétable de notre Portugal , 
Et le Roi, en faveur de ce nœud fans, égal, 
M'a accordé pour vous la furvivance fifre, 
De Moafieor votre trè»dber beau-pere futur. 
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De plus , ee mariage eft tout-à-fait conclu j 
Approuvé par le Roi , bien plus qui Ta voulu j 
Àuffi fuis-je venu vîte vous annoncer 
D'aller la prétendue à l'inftant vifiter , 
Pour de votre bonheur lui faire compliment » 
Comme à la Cour auflS faire remercîment. 

LE COMTE, à part. 
Quoi ! mon père veut me marier ! Quel* abus ! 

RODRIGUE S. 

Dites-moi donc , mon fils , quel trouble fi con- 
fus , 
S'eft fi fubitement emparé de vos fens ? 
Quelle raifon vous caufe un tel boulverfement ? 

LE COMTE. 

Je ne puis, mon cher père, aflès vous témoigner 
Tous les remercîmens que j'ai à vous donner 

je fens 

Je n'y ofe afpirer , à ce que je me penfej. 
Et fi vous m'en donniez votre permiflîon , 
Je n'accepterois que les deux tiers. de vos dons, 
Qui font les deux premiers , excepté le dernier. 
Pour #r je l'avouerai , je nofe nf y fourrer. 

RODRIGUE S. 

Je vous en fçais bon gré , mon fils , en ce moment, 




Mais je vous dirai que ce n'eft qu'en la faveur 
De l'hjtftttà qu* de ces places j'obtiens Mionm 



honneur 



3 x Le Tremblement de Tetra 

LE COMTE. 

Mais cet engagement , qui eft fi férifeux , 
M'effraye , & me caufe mille chagrins facheiixj 
Je fuis aufli charmé de mener quelque temps 
La vie de garçon : il n eft rien de fi amufahû 

RODRIGUES. 
Mais dites-moi donc fi la vie de garçon 
Vaut les belles places & les précieux dons * 
Que je vous ai parlé. Sçacnez ici de moi , 
Qu'il ne s'agit pas fi ce n'eft pas Votte choix j 
Et puifqùe j'ai donné ma parole d'honneur $ 
Il vous Faut m'obéir tout-à-1'heure , Monfieur. 

LE COMTE, tout troublé. 
Mon père > permettez , pour un befoin preflant * 
Que je m'écarte un peu pour un petit moment* 

*m—m4m*>*mm^*J—mammtm*m i> t I >, i , » n '."V f i •— +mjbmm-*mm *fc 

V 

SCENE îîî. 

* 

RODRIGUES, M. DU PONT» 

■ 

RODRIGÛES, à part* 

1 /Embarras de mon fils n'eft pa$ fi naturelle j 
Qu'il me le veut marquer par fort fi ardent zèle J 
Vn départ fi prompt cache anguille fous roche > 
Qu'il faut aue malgré lui je découvre & j'acçro** 

cne : t> . 

Par du Pont cet intrigue sfl; furement men^e.* 
Je Vais âAemènt lui tiref les Vers du nez. 

IA M. du Pont.) - 

Parle -moi donc, du Pont) fç*itfQi$Hu ia.ttu&rt » 



fc' 



OU 
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Tout vient avec tant de précipitation t 
Mon -fils s'eft retiré ; j'ai meme remarqué 
Qu'au mot de mariage il s'étoit fort troublé t, . ~ 
Auroit-il des ràifons qui peuvent l'engager , 
Même l'empêcher de ne fe pas marier ? 

M. Ï)U tONT. , i 

Je ne crois nullement qu'un garçon de fon âge / 
Puiffe avoir quelque peur touchant le mariage > ' ' 
Je le crois > au contraire , en état , iurement , 
De s*en bien acquitter fans mécontentement. 
Sans doute , vous fçavez qu'on peut fie pas aimer 
L'hymen en général , mais en particulier» : ( 

RODRIGUE S. 

Expliquez-moi > du Pont , bien vite ce myftèceJ ' 
Quelque inclination fourde 6c particulière j .;, ;. 
Auroit-èlle à ifceft fils caufé un tel chagrin ï 
Je l'aime trop , & ne fuis point aflfez malin > J 
Pour vouloir à pxéfent lui g$ftet fon penchant. 
Si vraiment cela eft , dis-Je nioi franchement, 
Je n'en fçais à mon fils > cènes , httl mauvais gré t 
Si ce n'eft pourtant que de me l'a voit caché. 

M. DIT PONT. 

Puifque fi franchement voup jfils votts aimez > . » 
Et que pour l'obliger vous êtes fi porté > 
Mon Maître eft. amoureux ailleurs réellement* 
Et Dona Mandofa n'eft point du tout fon plan* ' 

kODRIGTJES. 

Certes , j'apprends avec une foie éternelle , 
Cette fi charmante & curieuie nouvelle : 
Dis-moi vite , du Pont , quelle eft la Dulcinée 
Qui de mon cher fils a je cour égjcaôgné. 
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M. DUPONT, 
Théodore, Moiteur, la fille à Don Pedrcr 
Le grahd Gorrcgidor , eft -cet aftre nouveau* 

RODRIGU.ES, 

Votre aveu mè fait un plaifir très-fïngulier * 
Je ne puis afTéz trop vous en remercier $ 
Cofchme je vous connois auffi fort attaché, "' 
Pâlir tous les intérêts de mon fils , j'ai taché 
De me perfbader que 5 par vos bons offices , 
Vous ave» employé toutefc vos artifices * 
Afin qu'un mariage auffi avantageux , 
PuifTe lui réuffir , & cela 'eft àu : mieux- '■ 

U. DU PONT. 

Monfîeur, jô vous avoue ; & certes fur mi fài 3 > 
J'ait fait fur <»ia tdàt ce qui dépend de moi $ ' 
Par la grâce àe Dieu , & celle de Thérefe , 
Ce beau mariage finir * avec àife* . * 

RODRIGUE Si 

t m 

■ 'A « 

?*! Ha! mon beau Monfieur v voilà pxécifçmenc 
out-ce que je vtyuiois fçavoir, j'en luis contons j 
Et Monfieur , dès que vous êtes l'entremetteur 
D'une fi belle affaire & fî digne d'honneur , 
Sçactaz ici 4e moi, Qu'une relié alliance 
Eft indigne dô Comte , & tout- a-fait m'offenfe , 
Ettdô vous eh mêler encor je» vous défends , * 
Si vous vons^n mêlez 4a v an t âge Rapprends ,* . 
Vous pouvez çpmptprJVr xrça parole d'honneur % 
Je vous ferai iqener à Biceftre. 

C ' . : ♦ ' , Moufîetarj 
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RODRIGUE S. 

, Paix , aifez-vousi 
Et de ce que je Vous dis reflbuveriez-vous. 

■^— ^ — — — — ■ ! ■ »— ■^■— « — — tm 

SG.EftË IV; 



M. DU PONTi /ea/; : 

X? Àrbleu , que je luis un homme bien mal- 
heureux ! 
Je fuis d'être vehiï iin étaiid fot eri ces lieux. ; 
Ah ! que je fuis bien îot /d'avoir fi-tôt parle , ' t 
£c dû Coihte d'avoir le fecret révélé • " , 

A ce vieui Rodrigiies, viellatd irifupportàbléî" * 
Et mêtne, à cexjuliixe paroi 1 4 intolérable. 
Mais voyons donc un peu eothmenr pourrai -j6 

faire ? .* .•'»'• < • v. 

J'aime le Cc>mte * & je . voudrais portant ki; 

.plaire : . .• .< -. ^ v-:.:_. • ; î 

Si foa père cruel yame fcire eiiferfetec , . . I 

Au Gaibauon , çomtnçpt pouvoir ip'accouttirp^r M 

Si cependant le Comte accompliflpîf ff & vœux; 

J'obtiendtois de lui d& ^y^otages hftHWtâ* :» •:. î 

< - ... ^* 
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SCENE V. 

LE COMTE, M. DU PONT. 

LE COMTE. 

4 

£*H bien! mon chef du Pont» me voilà , dis- 
moi donc : 
Comment s'eft décidé ta converfation , 
Avec Don Rodrigues : j'ai chez Théodora 
Couru pour l'avertir de ce nouveau tracas , , 
x je l'ai amenée avec moi à grands pas > 
>o»r afin d'en fçavoir de toi le réfultat, 

M. DU PONT. 

J*ai déjà vu beaucoup de converfations > 

Je n'ai jamais trouve pareilles fituations. 

Il a commencé par me beaucoup attirer » 

En me feignant toujours de vous tout accorder , 

Et de ne vouloir pas nullement vous déplaire : 

Moi , dans cet embarras , ne (cachant comment 

faire, 
Je lui ai avoué avec naïveté » 
Qu'avec Théodora vous aviez contracté. 

LE COMTE , en cokre. 
Ah ! traître ! ô fcélérat , dans quel affreux cha- 

Ton mdiferétion , & ton peu de foin , faquin 
Me met ! faut-il hélas ! que ta /implicite 
Soit la caufe aujourd'hui de ma perte jurée ? 
Malheureux que tu es > il faut que ru périfle , 
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Et que par mon épée ici ton fort finifle. 

THÉODORA , THÉRÈSE , entrant toutes dtu* 

enfemble. 
Ah ! de grâce , arrête? , Monfieur , voeçe fureur, 
Soyes perfuadé que ç'eft par un malheur , 
Et par un zèle pur pour nous tous obliger , 
Qu'en nous perdant , du Pont s'eft laiflé attraper, 
Il ne s'agit plus , pour réparer ce malheur , 
De chercher les moyens d'en éviter l'horreur* 

LE COMTE. 

Ma Reine, je ne puis en rien vous refufèr, 
Et je ne fçaurois trop en moi-même approuver 
L'heureux expédient que vous me fufeitez j 
Pour y contribuer je vais de mon côté , 
Aux pieds de Don Rodrigues , à l'inftant me jet- 
tes 
Mais je le Vois, daignez un peu vous écarter. 
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SCENE VI. 

RODRIGITES , LE GOMTR 

RODRIGUE^ 

JVlAiNTBNANT je ne fuis plus., mon fils, étonn& 
De la répugnance que vqjis rafavesç, donné 
Touchant le maqage : op dit que c'eft l'amour 
D'une fille qui vous a caufé ce détour , 
Et vous donne fujçt ppur, demeurer garçon ^ 
Je vous rrouve plaifant en cette oçcauon x 
P'ayoir pris , Monfieur , un fi bel engagement ~ 
§ail£ m'çn donner a,vis & xti$i\ cpnfentement l 

V "J 



/ 
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LE COMTE. 

Puifqu 'à préfent , Monfieur , vous fçavei; çqut (t 

bien, 
Je peux vous l'avouer , & ne vous cacher rien ; 
Mais fi vous connoifljez , comme moi , la per- 

fonne , 
Vous auriez fait de même * & l'auriez trouvé 

bonne, 

4 

RODRIGUES. 

Jfe ne Uconnpis que trop pour mon gr^nd.mal- 

. ' Heur i 
Car Ton . m'a écl^rci , à votr,e déshonneur , 
Que c'elt une grifette , & quelle n'efi pas née 
pour dedans ma famille entrer par l'hyipénce : 
j'ai eu tout comme vous des inclinations j 
Mais je n'ai jamais eu pareilles paffions , 
Pour m'oiibher au point de faire uqe alliance , 
4ndigqe de votre rang, comme de ma naiffance* 
Ignorez-vous que Don Pedro , de père en fils , 
Fut toujours roturier ; dc-fâ vient mon mépris ; 
Ce n'eft pas pour fon'nefc , par la même raifon , 
Que- 1^ ioujr aujourd'hui chauffe dans ma mai- 
ion. 

'\' LE GOMTE, 

Mon père , ignorez- vous que ce font les vertus 

l^ui font la Nobleflfe furpafler au-deffiis , 

Et que de Don Pedro la célèbre famille 

En eft farcie , Se même on dit qu'elle en four- 

mille : 
De plus , que les femmes n'ont point, été créées , 
Pour donner la nobletfe à la poftérité. 
Vous fçavez le proverbe aflfurémenr, que la truie 
N'a jamais ennobli le cochon de fa vie ; 
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Et cette famille u'eft pas fi roturière s 
Qu on a voulu vous le perfuader , mon perè ; 
Car Don Pedro du grand Collège , fur ma foi , 
Eft depuis quelque temps Sçcrç&irejdu Roi« 

RODIGUES, 

Il n'eft farce * cochon , ni Collège qui tienne^ 
Votre inclination , n'eft point du tout lamiei^iei 
En un mot 9 comme en cent , il vous faux £pou-y 

fer t 

Pona Mendafa * ou partir ,pour voyager. . ' 

LE COMTE. 

Tout mon plus grand chagrin , c'eft que dans 

cette affaire , 
Je ne fçaurois penfer, comme vous, mon cher^ere ; 
Et pour Tfctodora tant d'amour je retiens , 
plie a tant enchanté mon cœur & tous mes fens , 
Que Ton mlaruchoroit plutôt cenf fois la, vie * 
Que d'oreç de moh cœur cen* fille chérie 

RODRIGUE^ ] / 

Puifque vous, paroiflez fi rcfohi , mon flfr ij 
Vou* nuvez qOa partir , c'eft çioi qui you* te 

dis* 
Pour Çpçftantinople , & je vous donne unk qH***« 

d'heure v 

Pour faire vos paquets & changer; de demeure % 
Et de moi n'approchez que de loin feulement y r 
Si w^tfobçiff« i *W& commandj^eiîfc, ; : . 
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SCENE VIL 



l S COMTE, /«/. 

vy Jour fi malheureux ! ô trifte deftinée ! 

O! dans quel dcfefpoir m'as r tu donc condàirt-. 

née ! 
Viens , Parque très-cruelle , accours à mon fë-^ 

courç, 

Pour me trancher ici le filet de mes fours : 

Seigneur, Dieu tout-puiflant , ai-je été enfanté ^ 

Pour , ail beau de mes jours, être ainfi tourmentée 
# 

i — — — i 



. • « «J^^^^^^r 



SCENE VIII, 

THÉODORA, THÉRÈSE, 
PU PONT , LE COMTE.. 

THÉODORA. 

J £ viens , mon cher Comte , pénétrée de dom 

leurs, 
Vqus dire que j'écois , les yeux baignés de pleurs , 
Derrière, à écouter la converfarion 
Du Sieur Rodrigues , & j'ai toutes les raifons , 
De part & d'autre , ouï ; & j^ crois Jurement 
Qu'un fort très; •* malheureux mç traye-ffe 4 prê- 
tent 
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LE COMTE- 

Chère Reine , je vous demande bien pardon 
Des fottifes , du tort , & auffi de l'affront 
Oue mon père cruel a prétendu vous faire ; 
J ofe , belle Beauté , jurer que, pour vqus plaire , 
Je me ferois plutôt mille rois étrangler , 
Que de vous pofféder au bonheur renoncer ; 
Mais Ja néceffité où je fuis de partir , 
Arrache de mon coeur quantité de defirs ; 
Et fi par un de vos plus finceres aveux , 
Vous vouliez bien en moi éteindre un peu les feux. 
Je nç ferois pas feul ce voyage ennuyeux , 
Je vous enlèverais pour le faire nous deux. * 

THÉODORA. 

Comte, Je m'apperçois , lé chagrin & 1 amour, 
Vous ont donc retourné la tête dans ce jour ; 
Quoique mon père foie, dit-on , tout roturier, 
Je ne me laiflê pas , je vous. jure , enleyer 
Par un Gentilhomme. : quoique je fente en moi . - 
Que je ne pourrai point vivre fans votre loi y 
Mais j'aime beaucoup mieux mourir fans dés* 

honneur , 
Que de faire faire un faux pas à mon honneur* 

LE COMTE. 

Ma propofition , je le vois ,. vous excède ; 

Mais pour tous les grands maux, il faut de grands 
remèdes ; 

Si ça ne vous plaît pas , chère Théodora , 

Prenez que je n'ai pas.jpari^de tout cela. 

Puifque , ma Reine , il faut malgré moi vqus quit- 
ter; 

Je vous prie au moins de ne me pas oublier , 

£t ppur me témoigner qu'à moi yoijs penferez , 
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J'attends l'heureux bonheur que tous me récri- 
rez;. > 

THÉODORA. 

Je confens > mon che* Comte y à toutes vos tax- 
ions, 
Je vous en donnerai les fatisfaftions. 

LE COMTE. 

Adieu donc , belle Beauté y adieu donc } ttifte 

adieu , 
Chère Théodora , l'objet de tout mon feu ! 
Il faut donc vous quitter , bel aftre xeluifant , 
Qui m'avez^ enflammé par votre air féduifant. 

THÉOPORA, 

Mon cher ami , héla* ! mes yeux , tout pleins de* 

pleurs, 
Vous dénotent a(Tez , par leurs vives douleurs , 
Tout le regret cuiiant que j'ai de vous quitter : 
Adieu , cher Comte , adieu > je ne puis plus par- 
ier* 

Fin du fécond Aclc. , 



«m* 
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1 

acte troisième, 

La Scène eft h Conflantinople^ 



s 



SCENE PREMIERE, 

LE COMTE , M. DU PONT , toiç 

nfouillé. 

\% COMTE. 

\JUei. fort fi malheureux m'a donc jette ici ? 
Dans quel trifte équipage es-tu, Comte , aujour-t 

* d'hui ! 
Quel naufrage fâcheux que ;e viens d'efluyer ! 
Quelle affteufe tempête a penfé me noyer ! 
Que je fuis malheureux d'être dans un pays , 
Dépouillé de tqpt bien ! Ha ! pour moi quel fouci î 
Eh bien , dis-moi > du Pont , as-tu du moins ett 

loin a 
Dedans notre malheur & mon befoin preflant , ; 
De fauver mon argent & nos Lettres de Change ? 
J'ai befoin d'un habit: car je fuis plein de fange. 

M. DU PONT. 

AH ï parfanbleu , Monfieur , je' n'ai pas eu le s 

temps 
De penfer feulement à vous , ni à l'argent j 



\ 



44 Le Tretnblèméht de Terre 

Car depuis le moment affreux que la tempête 
A fur vous éclate , m'a fait tourner la tête ; - *r 
A Tinftant que j'ai vu Neptune fur les eaux , 
Et fon Trident , monté delïïis fes grands che- 
vaux: 
En effet , fur le champ tous les noirs aquilons 
Ont agité les flots pour nous couler à fonds. , 
Dans pe fâcheux moment > je me fuis décidé * 
A ne fauver que moi , ça été mon idée : 
L'humide» de la mer m'a tranfî en nageant) 
Ainfi j'ai laiflèz-U les Lettres Se l'argent, 
Je n*ai rien fauve du tout j mais en récompenfe 
Je fuis trempé jufqu'aux os , & même je penfe 
Que je ferai heureux , fi de cette infortune , 
J'en fuis quitte aujourd'hui pour quelque bon 

gros rhume : 
La tempête m'a fi tellement boulverfé , 
Que je ne fçais plus où la mer nous a pouflesi 

LE COMTE, 

Oeft dans Conftançinople où nous fommes jettes 
Sans fecours , Se réduits à la mendicité 
N'y étant point venu , je ne reconnois pas 
Cette maifon où nous avons porté nos pas : 
i Je n'ai l'efprit frappé que de mon grand malheur , 
D'être dans la Turquie accablé de douleur * 
Et du moindre Bâcha fans avoir connoiflance. 
Mais , paix , j'entends quelqu'un , à ce que je nxç 
fçnfe. 



4p 
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SCENE I I. 

LE COMTE , M. DU PONT, 
UN EUNUQUE. 



J 



L'EUNUQUE. 



E fais chargé , Moniteur , d'un gros fac de " 
1 Louis 
Qu on m'a donné pour vous. 

M- DU PONT. f 

J*eii fuis fort réjoui* 

LE COMTÉ. " . . 

Jb vous fuis obligé , Monfîeur , infiniment ; 
Mais je ne prendrai point du tout votre préfenr, 
Que vous ne me difiez qui eft-ce auparavant y 
Ne me connoiflant pas , m'avance de l'argent. 

L'EUNUQUE. 

Je ne puis pas , Monfîeur , même vous révéler 
Ce fecret $ car on m'a défendu d'en parler ; 
Les intentions de celle qui vous l'envoie > 
Eft dé vous procurer d'autres fujets dé joie : 
Sçachant que vous avez befoin très--promptenft|nt 
De fecours , je fuis venu , & tres r vîpement , , 
Ici proche* 4U Grand Cerf , préparer. un repas ^ 
C'eft l'Auberge à main gauche , allez-y dçce pas ^ * 
Vou$ y trouverez ce qui vous eft nécefïàire , 
PoUr après de tels maux tâcher de vous refaire» - 
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LE COMTE. 

1 . 

Dans lé moment préfent j'accepte avec plaifir j 
Le fac & le cepos , eft mon plus grand defîr ^ 
Et i fî-tôt mon dîner * vîre je reviendrai , 
Pour l'obligation fçavoir à qui j'aurai. 



■m li 
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SCENE Ht 

L'iEUNUQUE, feuh 

V- 

j E vais très-promptèmerit courir eh diligence 4 
Inftruire Roxane de cette vigilance 
Avec laquelle j'ai fon ordre exécuté; 
Je la vois venir j la voilà toute à portée; 



SCENE I V. 

ROXANE , NADINE » L'EUNUQUE, 

ROXANE. 

V Itè > répondez-moi ; avez-vous promptement 
Exécuté mon ordre & mon commandement ? 

L'EUNUQUE* 

Madame : oui , l'Étranger * le fac accepté , 
Et aufli le dîner : il eft ci 4 c&té, 
À l'Hôtel du Grand Cerf, à table je le croîs ; 
De plus , il ma dit qu'il ykadrok on cet endrpiti 
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ROXANE* 

Cela fuffit : allez vîte vous informer r 

fiç très-ïubrilement quel èft cet Étranger ; 

Et rendez-en-moi compte, & cela promptement, 

Dedans mon- cabinet , & très-exa&emenn 

mmmmmÊmÊmmmmmÊÊmÊmÊÊmmmitmÊÊÊÊmmamÊmmmmmÊmmmmmm 

SCENE V, 

KOXANE , NADINE. 

• * * . 

ROXANE. 
\jHè&£ Nttdifie , il faut prendre tous les de- 

Pour fçavoir qui font ces Étrangers arrivants : 
La phyfkmomie apurement du olond ' 
M'intérefle très^fort ! Ah ! le joli garçon ! 
J'ai vu fur mon balcon leur vaifleau s'accrocher ; 
Malgré moi , fur le champ , je n'ai pu m empe- 

> cker 
De faire des voeux pour fa confervation 9 
Pour avoir le plaifir qu'il vînt dans ma-maifon. 

NADIKE. 

Vous n'avez pas befoin de vous inquiéter , - * 
!Madatne , aucunement , ni de vous tourmenter j 
Car en très-bonne main -font tous vos intérêts 5 
I/Ëunuque * ijui en eft chargé , je gagerois 
Qu il eft a&uelieraent tout-a-fait éclairci » 
Pourquoi ces deux Meilleurs font dans ce pays- 
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RQXANE. 

Il me furvient encore un fujet d'embarras \ 
Ceft que cet Étranger , furement,Turc n'eft pas J 
Et j'appréhende fore que le Muphty mon. père 
Ne veuille confentir , car il efl: très-févere , 
A notre mariage \ & pour moi , franchement , 
Ce Monfieur-k me plaît très-fort certainement. 

NADINE. 

Sur ces articles- là fepofefc-votis fur ftoi : 

D'un homme il eft aile d'en faire un Turc , ma foi ; 

Je ne doute pas que vos charmes à l'inffcnt 

Faflènt à FÉtranger defirer le Turban. 

Il n'y aura plus par-là de r difficultés 

Du côté du Muphty touchant vos volontés ; 

Et fi votre beau Blond- en longueur nous tirbit * 

Je fçais bien le moyen qu'il y con&ntiroit. 



■■ «*i 



SCENE V t 

LE COMTE, M. DUPONT, 

ROXANE , NADINE, 

v - 

LÉ COMTE. 

X\Lloks vite, du Pont, & ftiârchdns à* grands 

pas 
Pour chercher ce Mônfieur ; mais je ne le Vois 

pas. 
Mefdames , par hasard , n'auriez- vous pas vu 
Un Moniteur en ce lieu , qui né rn'eft pas connu j 
Mais qui m'a fait préfent d'un gros ûc de louis , 

£c 
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Xt je viens tout exprès pour m 'informer de lui » 
Qui un fi beau bienfait a bien .voulu me faire j 
Car le remercier eft mon plus grand affaire. 

RÔXANE. 

Aucuns rem etcîmens à faire vous n'avez ; 
De ce fac de louis difpofer vous pouvez , 
Moniteur; Se quand l'argent fera tout dépend j 
Vous n'en manquerez pas fans être embarrafle. " 

LE COMTE. 

Je Vois parfaitement , dans cette occasion , 
Que c'eft à vous à qui j'ai l'obligation j 
Certes, je vous promets, je ne fçais pas Comment 
J'ai mérité de vous ce prefent fi charmant ; 
Mais 5 Madame , daignez un peu me mettre i 



même 



De vous témoigner ma reconnoiifance extrême» 

ROXANE. 

Vous me faites > Monfieur , certes beaucoup d'hors; 

neur, 
De me vouloir, ici procurer ce bonheur 1 
Mais avant que de mettre un quelqu'un dafts lé 

cas, 
Faut fçavoir ce qu'il eft , ou bien ce qu'il neft 

pas. 

LE COMTE* 

Je fuis Portugais , & par honneur Gentilhomme» 
Sur un VaiflTeau exprès j'ai forti de Li(bonne * 
Afin de voyager ; mais par un fâcheux fort 
Notre Vaifleau n'a pu nous conduire au port, 
Il nous a plantés là au milieu des chemins , \ 
Et nous avons fini le refte avec nos mains; 
Tout mon regret dedans ma tempère navale , 

D 
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C'eft que j'ai tout perdu, mes effets & ma malle, 
Et fans le boa fecours que vous m'avez donné , 
Madame , en arrivant, j 'a vois un pied de nez. 

ROXANE. 

J'ai vu de mes deux yeux ce fubite malheur , 
Et j'en ai fur le champ pris beaucoup part , Mon- 
iteur; 
Et puifque vous fortez d'une illuftre naiflance , 
Vous pourrez aifément, réftant ici , je penfe , 
Retrouver beaucoup plus , même bien au-delà 
Du bien que vous avez perdu pat ce fort-là. 

LE COMTE. 

Je ne puis rien , Madame , efpérer au-defïus 
"De vos bontés pour moi*mème , j'en fuis confus : 
Lorfque dans Lifbonne je ferai retourné , 
Envers vous ra'acquitter fera ma feule idée. 

ROXANE. 

•Vous n avez pas befoin pour cela de Lifbonne f 
Et Vous pouvez payer de votre propre perfonne. 

LE COMTE. 

Madame , expliquez - vous un peu plus claire-* 

ment; 
Car pour moi ce difcours je n entends nullement. 

ROXANE. 

, La première vertu parmi les Ottomans , 
C'eft , Monfieur , la franchife ; & jamais on n'y 

ment : 
Je fuis vertueufe , & j'ofe vous affirmer 
Que majeure je fuis , zélée à vous aimer ; 
Et que par .conféqueut > Maitre(Te de mon choix , 
Il pe tiendra qu'à vous de pptfeder ma. fou 
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LE CO M TE. 

Je ne fçaurbis , Madame , en de fi beaux ~mo-* 

mens , 
Aflez vous témoigner tous; les remerçîmens 
Que mérite une Dame digne de votre rang ; 
Mais je ne me fens pas digne d'un fi beau fangi 
Et il le paîTe* en moi un combat qui me dit : '- 
Cherchez galant ailleurs , j'en fuis tout interdit, 

ROXANE. 

Je fens parfaitement vos belles politeffe? , 
Quelles ne font , Monfieur , que des traits" d$ 

finefles,. ! * ,. , ; 

Et vous n'avez pour moi , certes , nulle amitié : * 
Parlez' fincérement; mais moi, j'ai la pitié, , , -, 
De vous recommander le fecret important , * : 
Que je viens , malgré moi , de vous faire à TinP 

tant. ^ - 

5i vous en abufez , vous pourriez , je vous jure / 
Vous en bien repentir, c'eft moi qui vous J'af- 

fure. 
Je donne un bon quart-d'heure à vos réflexions \ 
Pourrie vous en fçavoir les dernières raifons, ; 



V3& 
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SCENE VI I. 

'LE COMTE, M. DUPONT. 

1Ê COMTE. 

/\jH l parbleu j pour le coup je fuis au défef- 

poirj 
Je crois qu'un Diable lie dedans tout fon Gri- 
moire , 
Pour me défefperer. Depuis que j'ai quitté 
Mon pete , tnâ Maittelïè , & ma telle Cite , 
Et ma patrie , hélas ! j'ai , du Pont , éprouvé 
Tous les plus grands malheurs qui me font arri- 
: tés ; 

Mais dûs-je en dliiyer quantité de plus grands , 
Chère Théodora , dans tous ces contre-temps , 
Je ne puis me réfoùdre à vous abandonner, 
Et je vous aime trop pour une autre époufer. 
Je me trouve pourtant dans une circonftance 
Où jamais de ma vie on n'a été , je penfe ; 
Il me prend un defïèin , de me précipiter 
La tête devant > dans la mer , fans héfiter. 

M. DU PONT. 

De grâce , mon che* Comte , hélas ! raflurez- 

vous: 
Croyez-vous que le Ciel veut donc nous perdre 

tous ? 
Sa colère fur nous s'eft aflez témoignée ; 
Mais nd jettons pas le manche après la coignée : 
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Il n*eft donc queftion qu'à trouver le moyen 
De nous cirer du pied ces épines. 

LE COMTE. 

7 -Eh bien! 

Cherche-les fi tu peux f Je te donne ce foin ; 
Pour moi certainement j'y perds tout iBQn. latin*. 

M. DU PONT. 

Mademoifelle Muphty devous eft aihpureufe , 
Et veut vous épouier en fille vertueufe. 
Si vous lui difiez que vous êtes marié.»*» 

LE COMTE: 
Fi donc ; de- k tromper , fen- ferais mortifia, - 

M, DU PONT. 

Eh bien ! faites femblant , Moniteur ^ de Tépouf^ 

LE COMTE. - 

A quoi penfe9-ra?Je neveux-pas- l'abufetio --T. 

M. DU PONT. 
Je ne fçais plus , Monfîeur , quoi vous iiffagl-» 

ner. ' 

LE COMTE 

Paix 2 je l'entends venir $ c'eft pour me chags*» 
net. 
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SCENE VI II. 

* * * * 

ItOXÀNE , NADINE, LE COMTE I, 
M« DUPONT, 



« if- » 



ROXÀNË. . • 

Jtl»H bien ! Môhfiérir, avèz-vohs fait reflexion, 
Et ££4| un paçri fur; ma déclaration ? 

LÉ 'COMTE. 

Avant de vous quiçtçr, je vous réponds ', Madà- 



J'avoitfpris mon parti au-dedàhs de mon àme. \ 
Je fuis j & v,oa% promrets , encore effarouché 

-ËH ^PH tes lesubontés. dont vous m'avez touché j 
J¥ fuis au défeipoîrVéh de fi beaux moïnens , ' 
De ne pas vous prouver par de vifs fentimens * 
Et par des marques de pufe récohnoifïance , 

• Ç# ^exigent 4^m°i p*«rôlles çomplkifânces, . 

ROXANE. ^ 

Je ferois bien charmé , Monfieur , de vous par* 

ler b • 
Si vous le voulez bien , dans le particulier, 

LE COMTE. 

Obéifïez , Nadine , à ce commandement, 
Et vous , mon cher du Pont , quittez-moi un mo- 
ment. 
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. NADINE , en s'en allant.. 

Ce Monfieur me^paroît faire bien- des raiforts; 
Je m'en vais loi iervir un plat de ma façon. 
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SCENE IX. 

ROXANE, LE COMTE, 

ROXANE, 



£ ne fuis nullement à préfent étoijnnée , 
De la réfiftance que vous m'avez donnée : 
On vient de m'avertir qu'à une autre qu'à moi 
Vous aviez à Lifbonne accordé votre fou 

LE COMTE. 

Madame , il eft bien^yrai , pour une autre Beauté i 
Mon cœur & tous mes fens n'ont jamais réfifté ^ 
Je vous crois furement,aÀèz de fentiment. 
Pour vouloir méprifer un amour fi confiant : 
Si mon heureux deftin m'avoit favorifé , 
Que vous fuffiez avant celle qui m'a blefle , 
Je puis vous aflîirer , & vous le piôtefter, 
D'une -atitre jamais on ne m*auroit irça tâter* 
Malheure ufement pour moi , vous ne l'êtes pas j' 
Voilà cfe qui me fait ce fujet d'embarras, 

ROMANE, 

Sçaçheà, t\ Je vous ai prodigué m^s.faveurs, 
Ce n'eft pas qu'il me manque aflez d'adorateurs ^ 
Puifque je les avois pour vous (àcrîfiés , 
Vous ne m'auriez jamais , Monfieur, mortifiée 
En me fàcrifiant aufli votre Maitrefle , 
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Pour vous ; dites-vous , feule , un objet de ten- 

drefle. 
Je iens parfaitement, que malheureufeiqenc 
J'obligeois un ingrat; mais je crois fûrement 
Qu'un fi atroce affront me fera bien vengé 
Par notre grand Prophète. Ah ! j'en fuis enragée, 




SC E NE x. 

ROXANE, LE COMTE, 
LE MUPHTY, 

LE MUPHTY, en colère. 

V^f Ubi eft l'audacieux , qui eft afïez hardi 
Pour impertinemment fe préfenter ici ? 
Quel eft le fcélérat , qui a un air effronté , 
'Dans le Palais de ma fille unique a tenté 
D encrer , & avec elle ofe feùl fe trouver ?" 
Malheureux que tu es ! tu vas me le paye* ! 

LE COMTE. 
Si c'eft U un fu jet pour vous défefpérer , 
Permettez-moi , Monfieur , ici vous déclarer, 
<^u ayant été conduit par le plus grand hazard , 
J ai entré, dans ce lieu pour me mettre à l'écart , 
Et je ne croyois point du tout avoir commis 
Un fi grand crime , &: J'ai cru que c'étoiç permis j 
Mais puifqiul fne paroît que cela vous déplaît. 
Je vais me retirer fat le champ tout-à-iait. 

LE MUPHTY. 

_ * 

Crois-tu , iippemaem , que tes belles raifoas 
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Te pourront pour cela , ôter de mes mains ? non. 
Ignôres-tu les loix , qui n ont jamais permis 
A tout mortel humain , pas même à un ami , 
De quelque qualité & condition qu'il foit , 
De ne mettre le pied , même le bout du doigt , , 
Dajis les appartenons d'une fille j autrement 7 
11 faut qu'il l'époufe , ou bien qu'il meure à TinA 
tant. 

ROXANE. 

Sur ces loix j'inftruifois , mon père , l'Étranger : 
Dans le même moment , je vous ai vu encrer. 

LE COMTE. 

Oui , Monfieur , & j'ai fait part à Mademoîfelle % 
Quel étoit mon deuêin , & mon parti pour elle ; 

LE M UP HT Y. 

Eh bien ! réponds , quelle eft ta réfolution ? 
Époufes-tu ? meurs-tu ? dis ta conclufibn. 

LE COMTE. 

Ni l'un , ni l'autre , je ne confentirai pas * 
Et de pareils propos, Monfieur , ne tenez pas : . 
A Madame un motif m'empêche de m'umr , 
Et j>ime trop à vivre auffi a pour en mourir, ; 

LE MV PUT Y , en fureur. 

Scélérat que tu es ! que m'as-tu répondu } 
Dieu des Mahométans ! qu'ai-je donc entendu ? 
Infâme Portugais , fi tu tarde un inftant , 
De ma fille époufer , & prendre le turban , 
C'en eft fait de tes jours j 8c , dedans ma fureur* 
De mon poignard je m'en vais te percer le coeut. 

LE COMTE, l'epée à la main. 

Prenez bien garde de mettte la main fur moi ; 
Car de mon fer , pour fur, je vous perce , ma foi. 
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SCENE XL 

Les A&eurs précédens , & Monfieur 

DUPONT. 

M. PU PONT, Vif et à la main. 

vJU'entends-je ? Ah ! Ciel ! on veut atfàffiner 

mon Maître! 
A la Garde ! z'au Guet ! ah ! fcélcrat ! ah ! traître l 
Si tu ne te hâtes vite de décamper , 
Sur le champ , pour le fur , je vais t'aflaffiner, 

LE MUPHTY. 

Puifque vous vous mettez donc deux pour m'in- 

fulter , 
Je vais , mes beaux Meilleurs , dans' Pinftant vous. 

rrçonèrei: 
De quel bofis je m* chauffe \ & vous , fuivez mes 

pas, 
Roxane j entendez-vous ? quittez ces fcélérats* 
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SCENE XII. 

LE COMTE, M, DU PONT. 

M. DU PONT. .' 

JL/Étes table pays où nous fommes réduits ! 
Qu'un Diable- 1 abîme 3 Rdxane, & ton Muphty* 
Oh les méchantes gens , que ceux de la Turquie ! 
Ils font encore pis que ceux <\è Barbarie. 
Ma chère Thérefe , fi vous fçaviez hélas ! 
Notre chagrin cuifant , & tous nos embarras ; 
Mais tenez , croyez-moi , profitons de l'argenté 
Qui nous refte , & partons fins dire adieu aux 

gens: 
- Pour nous. en retourner, chez nous tout juftement , 
J'ai trouvé un VaifTeau il n'y a qu'un inftant , 
Qui à la voile alloit mettre certainement , 
Je vous confeille fort , Comte , profitons-en. 

LE COMTE. - 

Je rrouve ton confeil , qui me paroît très-bon, 
Je le fuivrai avec d'autant plus de raifon, 
Que très-fort je m'ennuie après Théodora: 
Parbleu ! mon cher père dira ce qu'il voudra : 
Je ne crois pourtant pas qu'il fe fâche du tout 
De notre prompt, retour , quand il fçaura fur-tout 
Que , fi j'avois refté en ce lieu plus long-temps ^ 
Oa m auroit empalé bien lur certainement. 

fin du trolfiéme Acte, 
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acte quatrième. 

a Lisbonne. 



SCENE PREMIERE. 

, THÉODORA, THÉRÈSE. 

THÉODORA. 

\JyEL trouble ! quel chagrin vient donc m'aba- 

fourdir ! 
Quelles frayeurs viennent tout-à-coup me faî- 

fir! 
Thérefe, tu fçauras que je fuis très-inquiette , 
Au fujet du Comte , que toujours je regrette j 
Et j'ai dedans l'efprit plus de deux mille idées 
Qui m'annoncent pour lui de triftes deftiuées. 
De plus , comme tu fçais , il ne m'a pas écrit , 
C'eft en parti ce qui me tourmente 1 efprit. 

THÉRÈSE. 

Il ne faut pas , Madame , ainfi vous affliger , 
En penfant fur le Comte , & vous en defoLer : 
Croyez que (virement Fheureufe deftinée 
L'aura favorifé d'une heureufe arrivée. 
J'ofe vous afTurer , avec 1 Vde de Dieu , 
Vous en aurez nouvelle apurement dans peu. 
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THÉODORA. 

J*ai par furcroît de peine un père insupportable : 
Je Pafïure pour fur , je crois que c'eft un Diable, 
Pour vouloir m obliger Se me violenter , . 

Malgré mes volontés , à me faire époufer 
Monlîeur Don Lavaros i mais malgré tout cela » 
Ma chère , je jure , il ne m'aura certes pas ; 
Je fouffrirois plutôt mille fois le trépas , 
Qu'avec un tel objet m'unir. Quel embarras ! 

THÉRÈSE, 

Chère Théodora , de grâce calmez- vous : 
Après bien du chagrin , dites-moi , après tout, 
Reverrez-vous plutôt celui que vous aimez ? 
Tenez , en moi-même , je lis votre penfée; 
11 faut faire femblant , en prolongeant le temps , 
De vouloir l'époufer j & , dans ce contre-temps » 
Si votre fiien-aimé , lui que vous fouhaitez > 
Arrivoit , dites-moi , quelle félicité ! 
Et fi au contraire vous vous délamentez , 
Par des chagrins cuifans vous ferez tourmentées 

THÉODORA. 

Cela t'eft bien aifé , Thérefe , apurement , 
De me confoler par un pareil compliment ! 
Si tu fentois comme moi.... Un petit moment j 
Voilà Don Lavaros , autre objet de tourment. 
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SCENE I L 

DON LAVAROS , THÉODORA , 

THÉRÈSE. 

DON LAVAROS , d'un air gai. 

jDOn jour , Théodora j eh bien ! votre fancé , 
Eft-elle également bonne que vous lé fouhaitez ? 
Qu'avez- vous , dites-moi ? Quoi ! vous êtes cha- 

.grine* 
Et me faites ici une mauvaife mine ! 
Moi ! qui venois avec une grande gaieté 
Vous annoncer combien je me trouve enchanté ; 
Car , je viens de Monfieur votre père j je vous 

jure 
Avoir confentement , certes je vous Paflure : 
Je vous afliire enfin , ce fera pour demain , 
Que j'aurai ce bonheur-là , rien n'eft plus certain. 

THÉODORA. 

J'ai de l'étonnement , Monfieur , en ce moment , 
Que vous hazardiez un pareil compliment. 
Vous fçavez pourtant bien , ceft inutilement 
Que fur moi vous comptez pour fur certaine- 
ment. ; 
Je fuis même de plus , je vous jure , étonnée , 
Que dans un tel deflein votre flâme ait donné. 
Ne vous ai- je pas fait des déclarations 
Qui dévoient brider vos belles intentions ? 
Je vous ai protefté de ne pas époufer 
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Nul autre que le Comte , & vous devez penfer 
Qu'à nul autre qu'à lui Ton pourra m'eugager j 
Par ainfi , Moniteur , vous pouvez vous arranger; 

DON LAVAROS, 

Vous vous imaginez, je penfe, m'effrayer, 
En voulant de 1 hymen fi fort vous éloigner J 
Le Comte mon rival , dont vous me parlez tant» 
N'eft plus , je vous promets, de ce monde exis- 
tant, 
Et par bonheur pour moi , il a , fur , fait naufrage» 
Ainii , Théodora , changez donc de langage j 
Car dedans le Vaifïeau , où il étoit parti , 
Tout le monde , pour fur , eft tout-a-fait péri ; 
Et Neptune a paru fur les eaux en courroux , 
Poi^r me favorifer à être votre époux : 
Perfuadez-vous bien que ces rapports vrais font ; 
Car ceux de la chaloupe après , pour fur > me 

l'ont : 
Us ont été les feuls , par un bonheur heureux » 
Qui ont pu éviter cet accident fâcheux : 
Chère Théodora , vous devez donc juger 
Qu'avec moi maintenant il faut vous marier* 

THÉODORA. 

Ah !' Dieu ! qu'ai-je entendu ? Quoi ! vous n'çxi£ 

tez plus ! 
Hélas ! mon cher Coirçte , je ne vous verrai plus! 
Mon très-fidele ami , quoi donc ! vous êtes mort ! 
L'objet de mes foupirs , & moi je vis encor ! 
Viens donc , Parque cruelle, arracher de mes yetjx 
Un torrent de larmes pour nous noyer tous deux, 
Puiïqué vous n'êtes plus , je vais auffi courir 
Tout au milieu, des jners pour me faire englou- 

tir. 
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THÉRÈSE. 

/Cher du Pont ! .hélas ! vous êtes donc *uffi mort, 

i>uifque du Comte vous avez eu le même fort ! 

Que vais- je devenir fans vous , mon cher Amant ? 

Loin de vous je ne peux plus vivre un feul mo- 
ment, 
' Chère Théodora , que je vous plains ici > 

D'avoir ^ufli perdu le Comte votre ami ! 

Mais renfonçons nos pleurs : voilà quelqu'un qui 
vient ; 

C'éft Monfieur Don Pedro , celions notre entre- 
tien. 



SCENE III, 

DON PEDRO 5 THÉODORA , DON 
LAVAROS, THÉRÈSE. 

DON PEDRO. 

jjOn jour , Théodora j vous paroiflez chagrine ; 
Je viens vous annoncer , car toujours je ru- 
mine , v 
Qu'envers le Comte je viens de me détrafter 
De ma parole , & je dois m'en féliciter; 
Ceux de la chaloupe viennent de m'annoncer 
Qu'il avoit par malheur été noyé fur mer ; 
Je fuis cfiarmé , ma fille , en cette occasion, 
Que pour vous Lavaros ait l'inclination ; 
Je vais pour ce fujet faire tout préparer , 
Difpofez-vous , ma fille , à bien-tôt l'épon&r. 

THÉODORA. 
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THÉODORÀ. 

Si vous n*avez , mon père , autre chofe à me dire , 
Je vous prie inftammèrtt de ne pas m'étourdir > 
Ni me violenter pour un pareil fujet ; 
Pour fur je n'eiîveux pas , & je vous le promets \ 
Je relierai plutôt toujours tout-à-fait fille , 
Qu'avec un tel mari d'entrer dans fa famille. - 

DON LAVAROS. 

A de pareils difeours vous aure2 bien raifon, 
Cher . Moniteur Pon Pedro, certes , dç tenir bon; 
Gar ayant un enfant , qui eft fi obftiné , ' ' 
Avec elle il faut prendre un ton déterminé : 
Allons , Théodora , ne vous entêtez pas , 
Confentez , je vous prie , aux ordres du Papa* 

THÉODOKA, 

Vous avez ton # Monfieur , de vous époumonnét 
Pour» par vos beaux difeours ^ mon père m'éton- 
ner. 

DON PEDRO. 

Si c'eft , ma fille , ainfi que vous vous obftinei, 
Et à mes volontés fi vous ne confentez , 
Je vous jure que je vous déshériterai , 
Ou bien Don Lavaros fur vous épouferez; 
Je m'en vais de ce pas faire mon Teftaftiegt , 
Avec le Contrat de mariage à Vintemt j 
Et fi vous ne fignez promptement le fécond,. - 
Je ligne le premier , pour vous faire l'affront : 
Ne comptez plus jamais fur ma prote&ion ; 
Car je vous donnerai ma malédidion. 

THÉODORA. 

Quoi donc ! mon cher père, vous voulez me lai£ 
fer! 

/ * S 
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Et A mon défefpoir voulez-vous ifte livrer? 

.THÉRÈSE, 

Chère Théodora , qu allons-nous, devenir ? 
Sans père Se fans amant , il vaut autant mourir. 

» • 

SCENE IV. 

THÉODOR A, THÉRÈSE, DQN 

LAVAROS. • •". 

DONLAVAROS. 

jtlH bien ! Tnéodora ,'c'eft pourtant à préfent 
Que d'un père il vous faut obéir promptement : . 
Autrement vous voyez dans quel trifteernbarras.... 

THÉODORA. 
Taifez-vous , Lavaros , & ne me parlez pas, 

DON: LAVAROS. . 

Que vous ai^je donc fait pour me tarabtifter , 
Et pour riecônferitir à vouloir m*épbufer ? 
Croyez - vous que le Cornée oh ne peut rempla- 
; çer ?" : ' - \ : \ 

Pourquoi , Théodora , ainfî tant grimacer ? : 
J'efperè cependant , qu'un Jour vous fentirez 
Que > malgré vous , pour lûr , vous y confentirez. 

J HÉ O DORA- 

Ne cefleras-tu pas x Tyran impitoyable, 

De me perfécuter ,'cbmme une miférable ? ' - 

Falloit-iLque tu vîn$ augmenter mon tourment y 
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Eh Voulant me forcer dans ce trifte moment ? 
Malheureux que tu es ! fans t mon confentement l 
Je fouffrirois plutôt mille morts à l'inftaht , 
Que d'être pme à toi un moment feulement \ 
Et pour te témoigner bien fur certainement , 
Infime que tu es ! que tu m'es odieux * . ' ^ 
Tu verras bien-rot mon deflein de tes. deux yeux» 
Ma chère Thérefe , prête-moi ton cdureati ; \ 
L'on t'en rendra un qui fera beaucoup plus beau* 

THÉRÈSE, j 

Hélas ! Théodora , qû r en voulez Vous donc Faite ? 
Le voilà; tenez, je noie pas vous déplaire»;'. ) 

THÉODORA, à elle-rné/ne. ~* 

Allons» Théodora s ranime ton courage, - .' 
Et par cet infiniment achevé dgjuç ta rage i \\ \ 
Pourquoi héfites-tu ?. Qu'as-tu qui te retient ? - 
Ouvre donc ce couteau , & d.e fa propre main -' 
Perce* moi dé cent coups ce cœur •&: ce beau 

fem, - T 

Pour lequel fi long-temps tu as pris tant de foin* 
Adieu, cher Comte, adieu, j'achève 'mon dei? 

fem» 






t H É R Ê S Ê. 
A mon aide ! au iècoqrs I arrètez-lui hi poihg* 
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SCENE V. 

LE COMTE , M. DU PONT, 
THÉODÔRA, THÉRÈSE, 
DON LAVAROS. 

LE COMTE. 

\JUels cris affreux viennent tout-à-coup m'ob- 

. .féder ! 
Ciel ! ceft Théodore qui veut fe poignarder. 

( // arrache h couteau. ) 

Arrêtez , inhumaine : hélas ! qu'allez-vous faite ? 

Comment ! chère beauté , vous voulez-Vous dé- 

1 •• - faire! 

Une ii belle main auroit eu le courage 

D'enfoncer ce couteau dans fon fein ! quelle rage ! 

Malheureux instrument tu ne ferviras pas , 

Je jure , de ta vie , à ternir tant d'appas j 

Tu vas être ca(Té.... Crac- Chère Reine , hélas ! 

Quoi ! un inftant plus tard , je perdois vos appas! 

De grâce , dites-moi , mon coeur > je vous fup- 

plie, 
Qui pouvoir vous caufer pareille frénéfie ? 

% THÉODQRA. 

Quoi ! cher Comte , c'eft vous ? Ah ! que je fuis 

heureufe 
De vous revoir ici ! Mais , j'en fuis toute hon- 
9 teufe > 

; i 
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Je ne' fçaurois pourtant allez vous témoignée 
Tous les remercîmens que j'ai à vous marquer, 
De fi heureùfement arriver fur Imftant 
Que par un défefpqir je tnousois ftrejnent; 
Ceft ce Don Lavaros qui m'a tant tourmentée. x 
Qu'il m'a dans cet excès de fureur 'tfkrô&t ~ v 
Si vous fçaviez , hélas ! ce qu'il m'a dit de vous, 
Je fais bien iïïre que vous le roueriez de coups. 
Comme vous avez vu > j'aimois bien mieux 

mourir, 
Qu'à cous les beaux prapqs y vouloir confeodr? . 

LR COMTE. 

Monfieur Don Lavaros, vous ctes donc l'Auteur 
P'itn fi fâcheux defTein >• je vqus crois- trop dfe 

cœur : . : 

Pour ne pas accepter le jufte rendez-vous 
Qu'à quatre pas dHci }e veux fèui avec voua< 

P ON LAVAROS; J\ 

Je vous l'accepte , Comte , & certes <£ «jn grafltf 

cœur : 
Je m'en retirerai avec beaucoup l'honneur* 
JTy manquez pas, toujours : adieu , Thçodora. , 
Comte , <jue je tè plains ! car tu ^ périras. 
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SCENE V L 

1E COMTE, M. DU PONT, 
THÉQDORA , THÉRÈSE. 



THÉOPORA. 

vJtfia fhprfcme tonheut m'a donc favorifé , 
Mon cher Comte * aujourd'hui i vous avoir trou- 

Quelle ceconoiflance aur*i~Jfl;4 vous donner ? 

Par quels tranfports Joyeux vais-je vous témoi- 
gner* * v 

Le plai/k extrême que moi-*n&ne je fens » 

De pofledep ççljjp oui captive me^ fens. 
eyous_ croyais néip au nnjfond de la tner* 
)*é§ ce qui me caufôit un chfcgrfh très-amer, 

: i'B' COMTE. l 

M* Reine, iteft 1 biêà vïâî./dttë.malheureûfe- 
' ' fhénî,^ "^ " ' •-•' 

J'ai manqué de mourir par plus d'un accident \ 
Car deflus le vaifïèau ou j ecois embarqué , 
D'y périr , fûrement , nous*avons bien manqua. 
Du Pont , & mpi;iuflï ^ nous Sauvant à h nage % 
Avons heureumnept rei^oi^fé.^abordage. 
Ce n'a pas été là lé plus grand de nos maux* 

THÉO DORA. 

Comment ! cher Comte ; quoi ! tant de pareils 
travaux ! 



L 
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Défobéifle ; ainlî j'en fuis très-en colère x. 
Mais je penfe très -bien que ce n'feft que pour 
"'" ' . vous 

Qu'il m'a ainfi déplu j j'en fuis fort en courroux : 
Même je ne fçaurois aflez vous reprocher 
Votre façon d'agir , & très-fort m'en fâcher,. 

THÉODQRA. 

Vous avez tort , Monsieur , contre moi décla- 
mer; 
Car * fur , vous n'avez rien du tout à ma blâmer 
Sur Moniteur votre fils , i'ofè vous afliirei; 
Que je ne fçavois pas s'il devoit arriver : 
Il m'a furpris trè$-fort , d'abord que je l'ai vu % 
Et tout comme un éclair , vite , if a difparu : 
Vqus voyez, donc par- là , Moniteur , certaine* 

.; fnent , 

Qu'à tort contre moi vous vous fâchez 
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RODRIGÙES, THÉODORA, 
~' THÉRÈSE, M. DU PONT. 

M. DU. PONT, 

JVI.Ok Dieu ! je n'en puis plus , je fuis tout 
boulverfé ! l 

Quçl fpe&açle odieux ! je le crois trépafTé ! 

RODRIGUES. r , ' 

Eh bien 1 qu'as-tu , du pont ? qui te trouble fi 

fort? , 
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Viens-tu ici pour nous épouvanter à tort ? 
Bien vîte explique-moi , quel eft donc le fujet 
De ton chagrin , & quel en peut être l'objet ? 

M, DU PONT. 

Je Vous dirai , Monfïeur , par un fâcheux hazard , 
Le Comte a rencontré Lavaros à 1 écart , 
Et la y précifément , fe voulant une dent , 
Ils ont , fans héfiter , dégainé fur L'inftant. 
J'ai , pour m'y oppofer ; couru très-promptement ; 
Mais ils m'ont défendu d'approcher nullement : 
J'ai vu Don Lavaros , tous les deux yeux roulant , . 
Sur le Comte foncer d'un air étincejant $ 
Mais d'un bras courageux , Se toujours en vain- 
queur, 
Le Comte faifoit voir qu'il avoit bien du cœur ; 
Parant une quarte, ferme comme un rocher* , 
D'une tierce à I'inftant il Ta peitfé toucher : 
Lavaros lui a fait une feinte au poignet , 
Le Comte , en la parant , la embroché tout net j 
J'ai vu Don Lavaros tout de fon long tomber y 
Je jure , je n'ai pu m empêcher de pleurer , 
Et Monfïeur votre fils , ne s'épouvantant pas , 
A rengainé ; moi j'ai décampé a grands pas* 

RODRIGUE S. 

Quel fâcheux accident que tu m as annoncé ! 
Mon fils dans Lavaros Qjfn lame enfoncé. 
Je penfois bien en moi > hélas 1 Théodora , 
Que vous m'expoferiez à pareil embarras : 
Vous êtes la caufe 9 oui , de cette belle affaire , 
Très-fur afïurément, & je ne puis m'en taire 
Tant que je vivrai , je dirai qu'un pareil tour 
N eft occafionné que par fon chien d'amour. 
\\ me faut , maigre tout , courir très-promptement 
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Pour tâcher -d'obtenir grâce } car autrement 
Que deviendrait mon âls , fi malheureusement 
On larrêtoit ? Et pour moi quel affreux tourment ! 
Allons vite , du Pont ; partons fans plus tarder , 
Et de ce pas au Roi je vais le demander. 
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S.CENE IX. 

THÉODORA, THJÊR£$Ev 

THÉRÈSE. . . ' 

JXIàdame , enfuyons-nous de cet endroit ici % 
Je cours promptement employer tous vos amis > 
Pour la grâce obtenir de votre cher Amant. 
Partons 3 Je vous fupplie , & courons à Pinftant. 

THÉODORA. 

Ton confeil eft très-bon y il faut l'exécuter , 
Je dois pour ce héros fans tarder tout tenter. 

» « 

Fin du quatrième Acte. 
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Lefquels l'ont enchaîné x quoiqu'il ait bien, crié x 
Cour le livrer pour fur aux mains de la Juftice. 
Ça m'a faigné le cœur « pour Lai , ah ! quel fup- 
plice { 

RODRIGUE! 

Que vais-je faire? Ah Ciel ! mon fils eft.arrêté ï 
Jl vaudrait autant qu'un diable l'eut emporté ! 
Quoi ! mon cher enfant , vous êtes emprifomié ! 
Ah ! que! coup de poignard ! Quelle trifte journée l 
Vous êtes à préfent donc dans un noir cachot , 
Les fers aux pieds , aux mains : que n'y fui s- je plu- 
tôt? 
Falloit-il donc, grand Dieu ! qu'à la fin de mes jours 
Un fi fatal deftin en terminât le cours, 

M. DU PONT. 
Eh ! de grâce , Monfieur ! Eh ! mais > je vous fup- 

Ne vous chagrinez pas : avez-vous donc envie , 
En pleurant comme un veau , de vous défefpérer ? 
Appaifez-vous un peu : j'entends quelqu'un entrer. 
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SCENE II. 

RODRIGUES , M. DU PONT , 
DON PEDRO. 



O 



RODR1ÇUES, 



Uoi ! vous ofez ici paroîrre devant moi ? 
Il faudroit vous cacher , fans demander pourquoi ! 
Indigne Don Pedro ! Car depuis le moment 
Que mon fils a connu,, très-malheureufemenc 



o 
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Pont lui , Ifhéodora, cous les malheurs , alors , 
Ont dans ma famille pris naiflance pour lors ; 
Ervvoilà , pour mon fils , un qui eft manifefte : 
Il eft dans un cachot puant comme la pefte. 
Il n'yTeroit pas , fi votre fille , en l'aimant , 
Ne l'avoit pas fourré dans tous ces beaux draps 
blancs. 

DON PEDRO. 

Voulez-vous bien , Monfieiir , tant foit peu vous 

calmer , l 
Et ne pas envers moi fi fort vous déclamer ? 
Jen'autois jamais cru qu'un homme d'un tel rang 
Fut vif au point de fe tant échauffer le fang. 
A la juftice j'ai votre fils arraché j 
Je me flattois que vous n'en feriez pas fâché. 
Il eft bien vrai, Monfieur, je l'ai fait arrêter, 
Pour , de Plnquifiteur , & de fes mains l'ôter ; 
Car dedans ma maifon je l'avois fait mener. 
Il eft en fureté , comme bien vous penfez } 
Mais puifqu'il me paroît que cela vous transporte 5 
Si vous voulez, je m'en vais le mettre à la porte. 

RODRIGUE S, 

Àh ! Monfieur ! point du tout ! quel plaifir inoui ! 
Quoi X mon fils eft chez vous ? } y en fuis tout réjoui. 
Par quels remercîmens vais-je vous témoigner 
Les lervices dont vous venez de me combler ! 
De grâce, exeufez-moi , des mauvais traitement 
Que je vous ai donc faits aufli injuftement. 
Jfe reconnois ma faute , & franchement j'avoue 
Que j'avois tort ici de vous faire la moue. 
Loin de vous haïr , je vous aime à la folie. •- 
De mon enfant à vous feul je redois la vie ; - » ' 
Car toutes les raifons que vous m avez données ê 
Me paroiftènt , pour fur , fort bien imaginées» 
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SCE NE II L 

THÉODORA, habillée en homme , THÉ- 
RJESEj RODRIGUES, M. DU PONT. 

THÉODORA. 

A.H ! j'apperçois mon pet e ! évitons donc fes pas. 
Ciel ! où me cacher , pour qu'il ne me voye pas î 

DON PEDRO. 

Quel eft donc ce Moniteur , qui fe cache à me$ 

yeux? 
C'eft ma fille , je crois , déguifée en ces lieux : 
Qui eft donc le fujet qui me l'amené ici ? 
Elle veut fe cacher ! Mais voyons , parlons-lui* 
Eh bien ! Théodora , que cherchez-^vous donc là ? 
Pourquoi vous déguifer ? Quel ëft ce fujet-là ? 

THÉODORA. 

le fuis découverte , 8c je he puis m'en défendre ! 
Mon père » Vous fçauretf, comme je viens d'ap* 

prendre» 
Que l'Inquifition faifoit par-tout porter 
Des ordres très-eiprès , pour vouloir arrêter È 
Même punir auffi le Comte mon Amant. 
En fille intrépide , je me fuis & Pinftarit 
Déguifée en èfcerrier , Se je vais d'un grand cœur ^ 
M'offrir , pour ce Héros , & tet Inquifiteur. 
Comme il n'eft pas connu dedans ce Tribunal 3 
Je voudrais , par plaifi* , pour lui > fouffrir le mal* 
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RODRIGUES. 

Je ne puis trop ici, belle Dame r avouer > 
Combien je fuis touché , même Vous en lo\*fr f 
D'un £1 généreux trait j certes , je vous allure , 
' Il paftèta à la poftérité future : 
De plus 5 je vous dirai , que c eft i Don Pedrd 
Que mon fils doit la vie : il l'a fait , aufiî-tot 
Qu'il a fça ce malheur, conduire avec ardeur 
En fureté che* lui : pour moi^quel grand bonheur ! 
Comme je ne fçais pas , par quels remercîmens 
Pouvoir lui témoigner ce fervke obligeant ; 
Sinon , qu'en confentant du- meilleur de mon cœur, 
Et ce fera pour moi , certes , beaucoup d'honneur , 
S'il veut bien que mon fils devienne votre époux ; 
Car depuis très-long-temps îl en eft très-jaloux. 

DON PEDRO. 

Ah ! Mpnfieur Rodrigues, que je fuis enchante 
Qu'en faveur de ma fille > un fils fi fouhaité , 
Vous foyer aujourd'hui fi prêt de m'àccorder. 
Dans mes transports je fens mon coeur fe débonder. 

THÉQDORÀ. 

* » » » * • 1 

» m 

Par quel remercîment , vais-je , un fi beau préfent, 
Vous témoignes , Monfieur , d'un Comte fi char- 
mant? 

RODRIGUES. 

Allons /cher Don Pedro j partons , je vous fupplie y 
Pour annoncer au Roi que lé Comte eft tt Vie ; 
Et qu'il rt'eft pas livré , pour moi héureufement, 
A l'Inquifitioiv,- dont je fuis très-content. 
Ses kewres de grâces faifons vite expédier, 
.fil fsépîwt £0 quil faut pour les marier. 

^7:' .rjOîN çedro. ; 

'le Votif-Aus , Rodrigues j adieu , Théodora : 
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> « ,-' 

Nous allons revenir ,.ne vous ennuyez pas, 

THÉODORA. 

Je m'en Vais m'amufer à faire quelqu'emplette » 
Et puis je reviendrai me mettre à ma toilette. 

SCENE IV. 

THÉRÈSE , M. DU PQNT. 
M. DU PONT, 

V^Uê je fuis enchanté 1 , ah ! ma chère Thérefe f 
Que le Comte de fe marier doit être aife ! 
Je ne puis pas allez te déclarer , ma foi , 
La joie que. fa noce imprime dedans moi ; 
Car fi tu m'en crois , nous pourrons également 
Nous marier auflî fans tarder un moment» , 

THÉRÈSE. 

Du meilleur de mon cœur , cher du Pont , j'y 

confens ; 
Je n'ai rien à redire à ton beau compliment , 
Et pour mieux te prouver mon pur attachement , 
Je m'en vais te quitter , pour aller vîtement 
Chez Monfieur le Notaire , y faire , fur , drefler 
Notre Contrat , afin d'aufli nous marier. 

M. DU PONT. 

Si j'ofois te prier , de vouloir » en patfant , 
Ma chère amie , aller auflî très-promptement 
Avertir mon Baigneur , pour qu'il vint de ce pas 
Me frifer pour la noce ; il demeure à deux pas. 

THÉRÈSE* 
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THÉRÈSE. 

Je Vais me tranfportei: fchez lui , certainement » 
£t même l'engager de venir à imitant» 

^■■■■■■■■■■«■■■■^^ 

•SCENE -V» . 

.M. DUPONT, y**/, 

\^JUànd j'y penfe* parbleu , que de défagré- 

ment ! 
Qûë de peines j'ai eu ! dans combien de toutmen* 
Depuis fort peu de temps j'ai été expofé ! 
Quand j'y pèhfe un thoment , dans combien dô 

penféeS , 
Mon cœur & mon efprit ont dû fè confumet , 
Quand je Aie fûii ttouvé au milieu de la mer , 
Sans feceurs deperfonne, ami; parent , ni frère % 
A la nage dans l'eau , fans pouvoir gagner terre ! 
Quelle Frayeur j'ai eu, lorfque j'ai apperçu 
Ce Turc , av€c mon Maître » ayant le poignard 

nu! 
ïnfîn y quand je repenfe à toutes les traverses 
Qui me font arrivées , la tète me boulverfe. 
Mais pour me diffiper de tous ces accidens , 
Il faut que je repenfe aux plaifirs â charmané * 
Que je m'en vais goûter: pour moi quels agré- 

mens! 
Quel fupt ême bonheur taie faïfit à l'inftant ! 
Le Comte va donc , par un hymen très-hfcùtèuXy 
Accomplir tous fes voeux 5 & pour cofnbler mes 

feux , 
Je m'en vais aujourd'hui, arec lui , être uni 

F 
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A ma chère Thérefe , aufli-bien comme lui. 
Je ni'ennuye à préfent , après mon Perruquier } 
Je voudrois bien le voir promptement arriver. 



ai 

m. 



SCENE V 1 

M. DU PONT, LE PERRUQUIER. 

M. DU PONT. 

XTlH ! mon cher ! je vous prie, ici m'accommo* 

der , 
£c dans le dernier goût , vite voua dépêcher. 
Avec Thérefe je m en vais me marier; 
Auffi Théodora va le Comte épouier. 

LE PERRUQUTER. 

Permettez-moi , Monfieur 5 de vous compliment 

ter 
Deflus votre beau choix : je ne puis trop louer 
L'adorable Beauté qui aura le bonheur 
De pofîeder un cœur femblable à vous , Monfieur, 
Si vous le voulez bien , je m'en vais vous frifer 
Le mieux que je pourrai , j*ofe vous l'affûter. 
Vous ne voulez pas être en aîle de pigeon. 
Ni en rhinocéros ? 

M. DU PONT. 

Je me moque du nom j 
jje veux le dernier goût. 

LE PERRUQUIER. 

C'eft en cabriolet : 
Vous avez le goût bon j celui-là jieft pas laid. * 
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Quand dans cette frifurè un peu d*adrefle règne % 
G'eft peut-être bien le plus joli coup de peigne 
Que l'on ait jamais vu. Ça vous forme une bute**u 

. * _ M. DU PONT. 
Tant mieux ; mais dépêchez. 

LE PERRUQUIER. 

Ceft fait dans la minute. 

M, DU PONT. \ l 

Que dit-on de nouveau x Monfieur , dedans Lis-* 
bonne? 

LE PERRUQUIER, 

Monfieur, je vous dirai qu'un certain Gentilhomme 
À malheureufement par ÏÏnquifition 
Été conduit hier en prifon , ce dit-on : 
Je n'ai pas encor pu en fçayoir les raifons \ 
Car on en parlé ae différentes façons, 

( Ilpaffe M. du Pont au fer. ) 

Nôtre Bourgeois auffi nous a hier appris 
Qu'on lui avoit dit que Port-Mahon étoit pris. 

M. DU PONT, ta cria**. 

Diable ! finifTez donc , en parlant de nouvelle > 
Vous, m'ayez y par ma foi , brûlé toute l'oreille y 
Le fichu mal-adroit , qu avez-vous à trembler ? 
Avez-vous donc trop bu ? car vous allez, tomber* 

LE PERRUQUIER. 

Excufez-moi , M<*nfieu* > je ne fçai&pas pour- 
quoi, 

Je tremble :. aflurément % tout me tremble foui 
moi. 

Je ne fçais pas non pbw fi c'effc par vifio» % 

F i} 
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Je crois voir remuer la chambre & la maifoiw 

M. DU PONT. 

*Àh ! ,CieI ! cela eft vrai :ah C je m'en apperçoîs. 
Je tremble & je frémis , pour le coup K je vous 

crois.... 
Grand Dieu ! 1^ maifon tombe 5 où vais-je me fau- 

ver ? 
Je n*en puis plus , Thérefe ^ où vais-je me tourner? 
Mais je tremble» par-tout , à ee cèup c'eft ici 
•Qu'il faut périr, ami , c'eft bien fur aujourd'hui 
Falloit-il fur le point que j'époufe Therefe, 
Je me voye écrafé tout comme une punaife ? 

LE PERRUQUIER. 

J'apperçois un endroit propre à nous efquiver » 
Je vous confeille fort avec moi vous fauver. 

( Il fe fauve. ) 

M. DU PONT. 

Ah ! je le voudrois bien ; mais je n'ofe y paffèr 5 
Car je vois des plâtres qiy yont me fraçafTer. 



« 

■» 



SCENE VIL. 

( Le font du Théâtre tombe j on fe'couvrç la me? 
& un Vaiffeau dans le port, ). 

LE COMTE , ÏIODRIGUES , THÉO. 
DORA , THÉRÈSE , M DU PQNT. 

THÉODQRA. 

J\H ! quel orage affreux ! qu'eft*ce que j'apper- 
çois l . 
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THÉRÈSE. 

Hélas ! Madame ! j'en fuis tremblaute d'effroi. 

THÉODORA. 

Mais la chambre eft tombée r & prefque ruinée 1 
Qui donc tel bacanal a occasionne ? 

RODRIGUES. 

Madame, en vérité, je ne le comprends pas* 
D OÙ a pu provenir un fi cruel fracas. 
Jofe vous aflurer que ç'eft quelque accident 
Qui occaiîonqe ce défaftre récent. 
Depuis aflurément quatre-vingt-huit années, 
Que dans Lifbonne mes jours fe font écoulés , 
Et jamais je n ai vu pareil boulverfement } 
Joie vous le jurer, pour fur, certainement. 
Pour moi y je vous réponds , j'en fuis fi fort tcoa« 

blé, 
Que j'en ai tout le corps & le fang accablé, 

LE COMÎE, 
Chère Théodora , je crains pour vous ici. 

THÉOD.ORA; 

Moi ! quand je penfe 4 vous , je crains pour vou* 
auffi. 

LE COMTE. 

"Si malheureufement; le funefte deftin 
Vous raviflbit de moi , mon cœur : ah ! quel cha* 

grin! 
Seroit-il poflible qu'après tant de tourment , 
Vous périffiea ici fi malheureufement ? 

THÉODORA. 

Si. vous fçaviez ; Comte , de combien de foucis 
Mon cœur & topu efjprit fe trouvent tout tranfit ; 
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Si vous lifiez , hélas ! dans le fond de mon cœur , 
Vous y découvririez un eouf&e de douleur. 
Quoi donc ! fe pourroit-il , mon très^fidele ami , 
Qu'un fi fâcheux deftin nous fît périr ici ? 
Partons , cher Comte 2 allons x tâchons de nous 

couler * 
Fuyons jcar j'apperçois lés maifbns s'écrouler* 

LE COMTE, 

Hélas ! Théodora , je crains t*op pour vos jours à 
Pourvous laifler ici , fans vous prêter fecours^ 
J'approuve votre avis ; fi î'ofbis propofer 
De gagner la mer , fans ici nous amufer : 
Voilà précifément un Vaitieau dans le port , 
Gagnons très-promptement , mon père & vous j 
le bord. 

' RODRIGUES, THÉODORA, THÉRÈSE, 

tous trois enfemblç. 

Avec un grand plaifir tous nous y confentons ^ 
Et pour y arriver , très-ardemment courons. 

LE COMTE. 

Chère Théodora, je vais vous y porter* 

M. DU PONT, 

Thérefe , & moi auffi , je veux t*y tranfporten 

( Le refit de la Scène efi occupé far U Tremble-* 

' mené de Terre. ) 
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SCENE VI I t. 

a 

M. DU VONT , feu/, 



H! Ciel! qu'ai-je apperçu ? Qu'ai-je Vu.de 

tries yeux ! 
Ahï quel embarquement ! Et quel /jtedtacle af v 

freux ! 
Je tremble & je frémis , & je fuis fî faifî, 
Que je ne pourrai pas en faire le récit. 
Won , je ne puis jamais exprimer par mes pleurs , 
Le trouble & le chagrin qui caulent mes douleurs» 
O malheureux deftin ! ô fatale journée ! 
O dans quel défefpoir m'as-tu abandonné ? 
Thérefe & Rodrigue* , Comte & Théodote, , 
Paroiflez , de grâce , ne me délaiffès pas. 
À peine êtes- vous donc 'montés dans le vaifleau* 
Que je vous apperçois tout au milieu de l'eap. 
Quand je veux avec vous la planche efcaladèr, 
D'un coup de vent je vois le vaifTeau s^en aller* 
Je fais ce que je peux pour pouvoir l'arrêter, 
Mais je l'ai lâché \ car il àlloit m'emportet. 
Je veux courir après dans cette conjon&ure » 
Je me fens tout mouillé jufquôs à là ceinture} 
Sur la terre les flots me forcent d'échouer y 
Et je n'ai eu que le temps de me fecouer. 
Je cherche par-tout le Comte de thés deux yèiijc j 
Je le voyois dans l'eau , puis après dans les Cieux j 
Mais fi loin qu'il n'étoit f>as plus gros que le 

pouce , 
Et toujours agité par de fortes fecoùfles. 
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Je pleure 6c je gémis après le cher vaifïeau , 
Un grand Vent qui fouffloic , me narguant auffi*têt* 
L'a approché de moi en l'élevant bien haut , 
Et de-la jufqu'à terre il na fait qu'un feul faut. 
J'ai couru à l'endroit où )e l'ai vu tomber, 
J'ai eu beau le chercher , 6c par-tout regarder , 
Le vaiflTeàU n'y étoit plus S mais Un très-grand gouf* 

fre, 
tjai poùfloit une odeur toute pleine de fouffre , 
L'avoit mis tout au fond de ce malheureux trou J 
' j^y aurois defcendu , fi j'avois fçu par où. 
Dans le même moment que Thérefe j'appelle, 
Moi qui defirerois m'en aller avec elle y 
Le trou s*eft rebouché , & je ne l'ai plus vu. 
Thérefe ! où êtes-vous ? Je ne Vous verrai plus ," 
Mon amour Se mon cœur ; pour le' coup que jô 

meure j 
Que n'ai-je donc aufïî péri à la même heure ) 
Que ne puis-je fouiller au fin fond de ce trou * 
Pour du moins pouvoir m'y eûterret avec vous ? 
O fort ! fallôit-ililonc qu'en un fi doux moment , 
Vous fne raviflïez la Maitrefïè avec P Amant ? 
Mais je reffens encore un nQuVeau tremblement : 
Je craiùs qu*en m'arrêtant en ce lieu plus long- 
temps , 
Je ny périflè aufli ; je, m'en vais , fi je peux , 
Tâcher de me fauver , m'éloignant de ce lieu. - 
En quelque endroit que j'aille , à pied ou en ca- 

roftê , 
Je me fouviendrai du ptemier jour de ma noce* 

FIN. 
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TRIOMPHE 
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COMÉDIE. 



Le Théâtre repréfente un Palais de Financier* 

SCENE FREMI ËR E. 

MERCURE, Jiut. 

'Est ici le Palais que l'Intérêt habite; 
Cette Idoledufiécfeàqui tout fefoumet, 
Qui fonde fort pouvoir fur l'équité prof- 

■ crice. 

De tant de paflipns le mobile feeret , 

A ij 
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i 

L'ame du monde enfin & la fource. maudite 

. De tout le mal qui s'y commet. 
.Que ces lambris dorés & que ce$ murs durables , 

Que tous ces marbres que voilà 

Ont écrafé de miférables , 

Pour bien loger ce monftre-là! 
Taifons-nous , le.voici lui-même qui s'avance» 
Son afped m'éblouit , & fon air d'opulence 

A je ne fais quoi d'impofant ; 
k Je le méprife en fon abfence , 

Mais je le refpe&e préfent. 



m 
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SCENE IL 

MERCURE ,. L'INTÉREST. 

L'INTÉREST. 



S 



Alut au Dieu Mercure ; 
«Et par quelle aventure 
Vient-il aujourd'hui dans ces lieux ? 

* 

MERCURE. 

Mes Confrères les Dieux , 
Qe n'en excepte point le Maître du Tonnerre fc 

Sont à préfent fi vieux , 
Qu'ils ne me donnent plus nul emploi dans tesCieux, 



t COMÉDIE. ^ 

Et j'en viens chercher fur la Terre. 
Vous gouvernez fes habitans ; 
J'ai cru ne pouvoir pas mieux faire 
Que de venir chez vous exercer mes talens. 

fINTÉREST. 

Un intrigant habile eft toujours néceflkire ; ' 1 
Il eft pâr-tout le bien venu. 

MERCURE. 
Que l'Intérêt eft bien en France ! 

Je ne |e vis jamais fi gras , ni fi dodu; 

Et le voilà , ma foi , vêtu * 

En Héros de Finance.: 

." i/l-N T É R E ST. 
Je n'ai point dans Paris de plus zélés fujets ; 
Ils ont bâti pour moi ce fuperbe Palais. 
Je ne faurois paroître avec plus de décence 
Que fous l'habit & l'apparence 
Des plus grands Héros que je fais ; 
Je le dois par raifon & par.reconnoiflance* > 
Mais du Bourgogne exquis,dont j'ai bu largement, 
La vapeur agréable 
Me faifit en fortant de table : 
Je vais dans ce fauteuil m'étendre doucement; 
Cependant n'as-tu pas quelque conte à me djre? 
Inventes-èn quelqu'un & tu m'obligeras ; 
Car tu me feras rire , 
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Ou tu m'endormiras, • 
MERCURE. 

Je vais lancer fur vous quelque trait de fiuyre , 
Et cela vous réveillera, 

L'I N T É R E S T, 

f 

Oh ! tu perds le refpeâ, de je t'arrête-là. 

Je fuis un Dieu que le monde révère s 
On ne m'offre jamais que l'encens le plus doqx. 

MERCURE. . 
JVIais j'ai l'honneur d'être votre Confrère ? 
Je fuis Dieu comme vous. 
L'INTÉKEST. , 

P'accord ; mais un Dieu mrferable 
Ke yaut pas un mortel en fond. 

MERCURE. 
D'un Financier qui fort de taWe , 
Oh ! que voi là bien le jargon ! 

L'INTÉREST. 

Quoi qu'il en foit , je hais la médifance j 
Si tu veux être bien reçu , 
Tais-toi fur mon impertinence,. 
Et parle-moi de ma vertu. 

M E R C U R B. 

C'efl m'ordonner de garder le filence t 
Qu dç mentir fur un fujet connu, 
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L' I N T É R fe S T. 
Eh ! ments plutôt pour te, rendre agréable. 
Il eft doux de fe voir flatté ; 
J'aime mieux un menfonge aimable 
Qu'une choquante vérité. 

* * 

M'ERCUIE. 
Faifons donc votre éloge oii faux ou véritable ; 
Vous coihptez tous les ftbîs au r^ng de vos fujets f 

Et l'Univers eft votre Empire : 
Au gré de vo$ defirs , vous favez le conduire ; 
Vous déclarez là guerre & vous donnez la paix. 

L'INtËREST. 
Ceft parler comme Jfe délire ; ' 
On ne peut mieuk louer. 

MERCURE. 

N'en fdyefc pas plus vain^ 
• Car mon entfcns critique 
Fait moins votre panégyrique ' 
Que le Procès du genre humain. 

• * • * * 

L'INTÉREST. 

Eh ! qu'importe , pourvu qu'il vanté ma puiflànce ? 

Elle eft au plus haut point ; on n'écoute que moi , 

Et tout , jufqu'aù beau Sexe , eft fournis à ma loi. . 

I/Horineur, ce fier rival qu'on vit^adis, en France, 

Arrêter mes efforts & m'impofer des fers , 

N'eft qu'un fantôme vain détruit par l'Opulencç , 

A iv 
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Eç méconnu de l'Univers. 

MERCURE. 

• 

Il n'eft pas encor tems de chanter la viâoirc, 
L'Honneur fuivi de la Vertu , 
Travaille à rétablir fa gloire, ' 

En arrivant, moi-piême je- l'ai vu 

| Qui raffembloit fes troupes difperfées ; 

'% Quoiqu'il ait fort peu de fujets , 
Craignez fes forces ramaffées ; 

Il portera le feu jufques dans ce Palais, 

L'INTÊREST, 

Je brave un effort inutile; 
£h ! contre l'Intérêt que peut le foible Honneur?) 

Il compte en vain fur fa valeur ; 
. Tout m'obéit en cette Ville. 
Je cours mettre fur pied mes bataillons nombreux; 
Il ne lui refte plus que quelques malheureux" 

Qui rçfpe&enç fon ombre, 
Qu'il vienne , il va fe vo jr accabler fous le nombrei 
Toi , cependant , ici tu n'as qu'à recevoir 
Les mortels qui viendront révérer mon pouvoir , 

Et me demander quelque grâce. 
Sers-moi 4 e Sybûituç > & remplis bien ma pteçf t 
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MER CURE, >/ ; 



V}\ fait marcher tous fes Soldats ,- 

En de telles al larmes , 
Que de Robes & de Rabats 

Nous verrons fous les armes ! 
^/lais quel objet s'avance? Ah ! le joli tendron! 
Interrogeons un peu cette aimable perfonne. 
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S' C EN E I V. 

r 

MERCURE, F ANCHOIS, 

» 

MERCURE. 



B 



On jour , xhd, petite Mignone. 
Peut-on fçavpir , s'il vous plaît , votre nom ? 

F A N C H O N. 
Fanchon eft le nom qu'on me donne. 

* * 

MERCURE. 
Sf Votre çwt; ? 
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FAN CH O N. 

Grifette, qui n'a rien, 

Dont le talent fait tout le bien ; 

En un mot une brune , 

Qui veut faire fortune. 
Je croi que vous m'entendez bien. 

MERCURE. 
En pareille conjcfïi&ure , 
Vous ne pouviez , fut ma foi ,. 
Vous adrefler mieux qu'à moi. 

F A N C HO 14 
Qui donc êtes-vous ? 

MERCURE. 

Mercure. 
F A N C H O N. 
Vous vous trompez, Seigneur," 
Je veux faire fortune en tout bien , tout honneur ; 
J'ai de l'ambition , mais j'y joins la fagefle ; 
J'afpire au plus haut rang qu'on puiflè foùhaiter ; 
Souvent oh le peut acheter 
Par quelques momens de foiblefle ; 
Mais par le talent feul , je veux le mériter. 

MERCURE. 
Eh ! quel eft donc ce rang où vous voulez monter ? 

F A N C H O N. 
Puifqu'il faut expliquer le défîr qui me preflè , ' 



COMÉDIE, ir 

Je brûle d'être JPrincefle, 

MERCURE. 
De Théâtre, fans doute? 

FANCHON, 

Oui. Voilà juffement 

I/objet de mon empreffèment. 
ME RC U RE. 
]La Belle , en ce cas4â , votre grandeur rapide 

Sera l'ouvragp d'un moment. 
Dans peu vous allez être Iphigënîe , Armide , 
Çléopatre , Chimene , ttermione , Atalide t 
Et fous cent noms- divers, 

Remplir tourna-tour far là fcène 

Tous les Trônes -de l'Univers, 
ïkmrgeoife le matin , & le foir Souyertune. 

Pourvu que je fois Reine 
Deux heures feulement 
Trois ou quatre fois la femaine, 
Il ne manquera rien à mon contentethent. 

MERCURE. 

Eft-ce pour l'Opéra que panche la balance ? 
Oifles Aéteurs François ont-ils la préférence? 
Quel Théâtre verra briller votre talent ? 

F A N C H O N. 

Je veux me déclarer pour le plus opulent; 
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Comme l'Intérêt nous éclaire , 
Je viens lui parler fur cela , 
Ceft un Confeiller néceflàire , 
Dont la lumière m'ihftriiirà. 

MERCURE..; 

Je le double ; & dans cette affaire 
Mercure feul vous conduira , 
Comme introducteur ordinaire. % 
Des Princeflès de l'Opéra. 
Il Peft également de toutes les Infantes , 
Dont le Théâtre feùl ne borne pas le gain ; 
Ainli vous tfe fçauriez être en meilleure main. 

La choie eft des plus importantes : 
Pefons-la mûrement, A tout prendre f je crois * 
Qu'à la Troupe Françoife il faut donner le choix» 
En voici les raifons prelfantes, - 
Le Trône des Reines chantantes 
Ne fut jamais rempli fi dignement 
Qu'il l'eft préfentement. 
Qui peut le difputer à des. voix fi charmantes f 
Mais fur le Théâtre François 

Les places font vacantes , . # 
Et les grands rôjes n'y font faits 
Que par les Confidentes. 
Le férieux , autrefois fi fuivi 9 
Eft à peu près joué comme on le joue ici. 
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,F A N G H O N. 

- , . — 

Je èéde à des ràifons qui font fi convaincantes i '■ 
Mon cœur pour, les François paiiche préfentement; "" 

Je veux qu'en païoiflknc 
Le Parterre m'adore , & la Troupe me craigne. * 

MERCURE. 

Profitez donc de l'interrègne , 
. Saififlèz cet heureux mftant , 

Et donnez une .Reine au Public qui l'attend. 

c . 

• FA N G H O N- 

Si votre fecours favorable 
Secondoit mon effort ; 
- Si j'obtenois un bien fi défirable • . > 

Je ne changerois pas mes jours contre le fort 
r D'une Princefle véritable. • . . 
D'une Aârice qui plaît 
Je fens tout l'avantage ; * 
Je crois r déjà goû.ter ce bonheur tel qu'il eft,\ 
Et mon elprit s'en fait une flatteufe image. 
Les honneurs , les plaifirs volent à mon paflàge f - 
Le Vieillard enchanté me comble de préfens , 
Et ne peut trop,payer les: pleurs que je répands p 
Tandis que l'aimable Jeuneffe 

E&lte par tout mu ùlens. . 



3* 1Ê tKtô&iPHÊ DE L'iNTÉRÈSlV 

Dans cette favorable yvreflfo, 
Je me vois dans les Cieux, je fuis. une. Deefle^ 
Pour qui de tous côtés on fait fumer l'encens* 

Au Théâtre (quelles délices ! ) 
Sans cefle je reçois des applaudiffemens, 

Dans les foyers des complimens ; 

Et fans ouJ>liex les coufciffes , 

Où Ton me conte cent douceurs» 
Vous êtes, me dit l'un, la Reipe x des A&xicesj 

Et vous enlevez, tous les cœurs. 
Ah ! vous m'avez percé jufques au fotid de l'ame, 

Ajoute un autre tout et* pleurs. 
Fanchon , unique objet de mes vives ardeurs , 
Vous m'attendriffez trop , fimflfez; je me pâme* 
S'écrie un petit Maître en" ces mftafts flatteurs. 
Grands Dieux i quand elle fbnge à ce bonhew ' 

: - extrême, 
JPeu s'en faut que Fanchon ne Ce pâme elle-même* 

MERCURE,* part. . 

Oh ! dans la paflîon qu'elle entre vivement ! 

EHe eft grande Aftrice vraiment , 
Et j'en augure bien , fi cela continue* 

FANCHON. 

Ce n'eft pas tout ; lorfque je fors de-là , 
On fe difpute à qui m'aura ; 
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Je fuis en tous lieux bien reçue , 
. Et quand je paffè dans la rue, 
Cbacuh me montre au doigt ; c'eft elle , la voilà. t 
Pour comble de bonheur, je vivrai djuis l'Hiftoire * 
Après ma mort , on me célébrera , 
Mille épitaphes oh fera 
Pour éternifer ma mémoire. 
Tout Paris les récitera, 
Enfuite on les imprimera. 
Ah ! quel plaifir ! ah quelle gloire I 
Il femble que j'y fuis déjà. 
MERCURE. 

Commencez par jouir des plaijfirs de la vie ; 
Et ne vous preflez pas 
Da goûter ceux qu'une folle manie 
Peut vous promettre a#-deU du trépan 

Mais revenons au point qui guide ici vos pas ; 

11 iaut biert des talent pour fe voir applaudie ; 
Ceft peu que d'avoir <fa$ appas : 

Le Théâtre demande une fille accomplie ; 

Il faut à la figure , il faut à la beauté 

Allier la qoblcfle avec la. liberté ; 

* • 

Poflféder à la fois, mémoire, intelligence; 
Voix, gefte , fenriment , gr^ce, gojit y vérité; 

Don des larmes, vivacité, 
L'éloquence des yeux , & celU du filence. 
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. F A N C H O N. 

Il eft encore un don par moi plus fouhaîté , 
C*e# ce je ne fais quoi qui plaît fans qu'on y perife, 
ïlus puiflànt fur les cœurs que toute la Science* 

Ajoutez - y la qualité 
Dont j'ai le plus befoih en cette extrémité* 

* 
* • * 

Mer eu r e. 

Quelle qualité donc! 

F A N C H O N. 

Ceft cette confiante 
Qui f^f faire valoir la médiocrické , 
Et fins qui le talent meurt dans l'obfcurité. 
Il faut dans* une A&rice une noble aflurahee. 

•'- '.MERCUR E, 

% .. 

m 

Et dans les Speâateurs il faut de l'Indulgence. 

F A N C H G N. 
C'eft cç qui me foutient dans mon noble projet ; 
Je n'ai pas tous les dons peut-être qu'il faudroit : 
Mais, pour les remplacer, je fuisaflèz hardie, 
Sous le mafque trompeur d'une humble modeftie. 
Pour peu que vous m'aidiez, vous & mes partifans, 
Allez , je faurai faire honneur â mes talens. 
Un mérite commun, que fuit la hardiefle, 

Que 
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• 

t^tie foutïent le manegé de qu'exalte ï'adrefle , 
Ërille avec plus d'éclat qu'un mérite accompli y 
Qui craint de fé produire & qui n'a poiiit d'ami* 
Mais à propos d'ami ; dans-cette eirtonftance > 
Comme par le befoin je me fehs arrêter , 

Il m'en faut un qui m'aide à débuter , 
Et qui | par cçmféquent , nage dans l'opulence. 

MERCURE. 

Oh ! faris aller plus loin f voici votre Héros ; 
C'eft un fameux Cai/fier qui vient fort à proposa 
Il né fait rien , & de tout il fé pique \ 

C'eft un original fi grand 

Et fi fou de la Mufiquè * 

Que fouvent il parlé eii chantant * 

Sur le ton des Héros de l'Opéra Comique* 

FAN Ç H, O N> 

je faurai lui répondre & fur le niême ton : 

G'efl mon premier nlétier, & j'entends ce jârgôtt; 
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SCENE IV. 

MERCURE , FANCHON , M. JACQUIN. 

MERCURE. 

■ i ST-ce Monfieur Jacquln qui paroît à ma vue ? 

M. 'JACQUIN. 

Ceft lui-même, Seigneur , c'eil lui qui vous falue: 
Je viens remercier / 

L'Intérêt , qui m'a fait Caiffier. 

A I R : Ah ! qu'il fait bon là. Noré. N*. *• 

Qu'avoir unecaiiïè 
Efl un bon méfier ! ;• 
Ah ! j'ai de Pefpece 
Tant à manier , 
Que je ne fai plus qu'en faire , 

Laire , 
Lonî lan, la, 
Que je ne fai plus qu'en faire. 
Ah ! qu'il fait bon là ! 

MERCURE , parodiant le refrain & montrant Fanchon. 
Voici pour vous en défaire , 
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. Laine , 
Lon, lan, la, 
Voici pour vous en défaire. 

j F A N G H O N , à parti 

Ah ! qu'il fait bon là ! 

M. J A G Q U I N. 

Air: Tuton . . • » . Noté. N°* a. 

Àh ! bon jour bruhette aux yeux doux J 
Dès ce moment le voulez-vous 
Que je vous ehtretienné ? 

Tu , tu , 
Quel oeil bien fendu ! 

Ton f ton : 
L'aimable boùchoii! 
Jamais un tendron 
Ne parut (i liiignoti» 
Le joli chignon! 
t' Tùtàine* 
Tuton $ 
Tutaine* 

ÏAN C HO N, 

Kl% ;Ahl quHly va gaiment. Noté. N** |« 

Ceft débuter fort joliment f f 

Afcf qu'il y va gaiment ! 

Bij 
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MERCU RE. 

r 

Monfieur vous croit déjà vraiment 
Une Reine de couliiTe. 
Ah ! qu'il y va , belle Adrice , 
Ah) qu'il y vagaiment! 

M. J A C Q U I N. 

A I R : Qu'un mari f oit pulmonique. Noté. N 9 . 4? 

Vous aurez bon -équipage 

; En femme du haut étage ; 

Des bijoux , de l'or , en voilà f 

Tira lire , lire liron fa * 

» 

Tira li , la ri ra liron fa ; 
J'en ai ma poche pleine , . 
Tout le long de la femaine , 
On vous en doançra , 
Tira li, 1? liron fa, 
, Tirali, la liron. fa* 
MER CUR?, chante. Nqté. N*. J. 

Allez, mignon^ dentelles, 
Rengainez votre, jargon, 

( li dickmé- ) 
Mais je parle l'Argot du Théâtre Lyrique, 
Cefl un ipal qui fe communique ; 
'Pour quelques momens prêtons-nous 
A cette efpece 4e manie ; 
Pour ne pas rompre rhajmopie*. 
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TjQ Sage doit parler le langage des foux. 

Il reprend fon chant. 

Allez , mignons de ruelles , 
Rengainez votre jargon. 
Pour vaincre les plus cruelles < f • 
Voilà le fublime ton : 
Ceft ainfi qu'on prend les Belles , 

Lon, lan> la, 

O gué, Ion, la. 

F A N C H O N , déclame. 
Vous fuivez trop , Seigneur , l'ardeur qui vous agite. 
Telle que je parois , je penfe noblement ; 
Je veux un prote&eur & non pas un amant. 

MERCURE r . à paru 
Ah ! la petite hypocrite ! 

M. J A C Q U I N. 
Bon ! vous difputez fur les noms ? 

MERCURE. 
Mademoifelle a fes raîfons : 
Sur le point d'orner la fcene , 
Dans le F^uxbourg Saint Germain, 
Elle doit parler en Reine , 
Et jufqu'au moindre terme, anoblir tput enfin. 
La préfehce d'un tiers gêne d'ailleurs fon ame ; 
Je vais vous laiiïer feuls expliquer votre flamme* 
ill s'en va.) 
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SCENE V. 

M. JACQUIN, FANCHON, 
M. JACQUIN. 

AIR : Je ne faurois. Noté. N°. 6* 

\} 'I l faut jouer une pièce , 
Ne Ta jouons qu'à huis clos. 
I^à , vous ferçz ma Princefle , 
Je ferai votre Héros, 
FANCHON. 
Je ne faurois. 

M. JACQUIN 

Ne foyez que ma maîtreffè. 
FANCHON, 

J'en mourrois, 
( Elle continue. ) A I R. 

Je prétends de mon jeu faire admirer fans celle, 

La beauté, 

Et joignant aux talens une exa&e fageffe , , , , , 

M, JACQWIN, 

La rareté, 
FANCHON. 

Exciter dQublement , unique en mon efpece, 



C O M É D I E. *j 

La curiofité. 
(Elle déclame.) 

Oui , Fanchon au public veut plaire uniquement. 

M. J A C Q U 1 N. 
Air: Dans nos bois ïly, a un Hérmite. Noté. N°. 7. 
Rien qu'à lui feul ! ah ! le pénible ouvrage , 
Avec tant d'agrément ! 
FANCHON. 
On peut, Monfieur, attirer Ton fuffrage, 
Et vivre fagement. 

M. J A C Q IN. 
Pour une A&rice , ah ! le fot perfonnage ! 

FANCHON. 
Je veux être fage , . 

Moi, 
Je veux être fage. 
M. J A C Q U I N, Air Noté. N°. 8. 
Vous prendrez au moins des bijoux : * 
Dites, la belle, le voulez-vous ? 
Je vous le demande à genoux 

Que je vous enrichiflb ; 
Dites, la belle, le voulez-vous, 
Que je vous fafle A&rice ? 
FANCHON, déclamant. 
Vous pouvez en Héros qui foulage mes peines , 

Me veîfer vos faveurs fans attendre des miennes. 

Biv 
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( Vivement.), 

Et je les recevrai , mais d'un çœyr , mais d'un fron* 

(Froidement.) 

Qiii vpus feront juge*..,, de mon refpeft profond* 

M. J A G QU I N. 
Qu'elle déclame bien ! que de feu ! que de gçace ! ~ 
Âccordez-moi , ma Reine , encore une autre graçe; 
préférez l'Opéra , j'idolâtre le chanr , 

Même fans m'y connoître. 
J^ç Théâtre François eft d'ailleurs indigo, 

F A N C H O N. 

_ * 

En ce cas vous êtes le maître, 
Car j'ai l'un & l'autre talent : 
J\|ç ypilà prête à chanter fur le champ, 
Air Parodié. Carnaval & la Folie. 

, . Qu'en ces lieux chacun chante; 
Que l'écho chante avec nous, 
Fanchon plaît , fa voix enchante t 
Il n'eft poiqt de fon plus doux, 
Fiers Héros de Comédie , 
Voyez-là d'un œil jaloux ; 
Elle eft , malgré l'harmonie , 
Plus Aftrice que vous tous. 

M. J A CQ U IjN, 

. • Ab ! Won vne eft ravie t 



( Il chante» ) 

AIR iBaçohus Iqyfe^moi foupirer. Du Carnaval ty H 

Folie, Noté. N. 9. 

Pour vous que je vais foupirer ? 
À vous que je vais boire ! 
Vos talens forceront tous les yeux à pleurer ; 

Ils font trop fôrs d'emporter la vi&oire ; 
Je cours dans tout Paris ; je cours les célébrer : 
Pour hâter nos plaîfirs , je vais hâter leur gloire. 
Pour vous que je vais foupirer ! 
' A vous que je vais boire ! 

( Il déclame. ) 

Mais venei avec moi vous-même vous mofttrer ; 
Un mot de votre bouche. aura plus de puiflknce ; 
Un feul regard de vos yeux féduifans 

Vous' feront plus de partifans 

Que ne fera mon éloquence, 

FANCHON, 

Eh ! puis-je me montrer en cet état, Seigneur , 

Sans ornement & fans parure , 
§ans un feul diamant qui brille en ma coëfure ? 

Fanchon vous feroit déshonneur. 

M. JACQUIN,- 

Venez, Princeflè fortunée, 
Pes plus riches brillans vous allez être ornée \ 
four premier gage & pour garant certain 
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De mes ardeurs parfaites , 
Prenez ce diamant ; qu'il pare votre main* 

FANCHON, 
Eft-ce un préfent que vous me faites ? 
M. JACQUIN. 
Prenez toujours, prenez fans plus tarder. 
FANCHON, a part. 
Qu'il ne s'avife pas de le redemander. 

( Elle chante. ) 
AfRiMarie^f marief-mai. Noté. N 9 . 10. 

Menez Fançhon maintenant 
Chez tous les gens d'importance , 
Pour leur faire un compliment , 
Et briguer leur indulgence , 

Promenez , promenez , promenez-la ; 
Faites bien de la dépenfe ; 

Promenez , promenez , promenez-la , 
Et chacun l'applaudira. 

M. JACQUIN, répète. 

Promenons , promenons-la , 
Et chacun l'applaudira. 
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SCENE VI. 

MERCURE , M. J ACQUIN , FANCHON. 

MERCURE, 

J E vois à l'air dont vous quittez ces lieux , 
Que vous êtes d'accord tous deux, 

1 JACQUIN. 
A I R : Le Tambourineur. Noté N°. tu 

Malgré de juftes allarmes , 
Mon cœur lui rend les armes ; 
Je vais aflembler l'efcadron, 
Et pretin tin , pretan , tambouriner fes charmes ,' 
Et pretin tin , pretan tan , 
Rite f rita plan , 

Pretan, tambouriner fon nom. 
MERCURE. 
Air:// ètoit trois filles. Noté N*. 12 • 

A la débutante 

Il faut du fou tien ; 

D'une brigue ardente 

L'aide fait du bien. 
Qu'on me la claque, claque, 
Qu'on me la claque bien. 
M* Jacquin & Fanchon fartent* 
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SCENE VII. 

.MERCURE , M. DAVID , entrant d'un air 
effrayé y une cajfette à la main. 

MERCURE. 

^^ M. DAVID. 

< Ceft le preflànt danger 
Oh l'Intérêt m'a fu plonger ; 
Et je viens , dans le fond du Palais qu'il habite , 
Le prier de me protéger. 

MERCURE. 
Quel mortel êtes-vous ? 

M. D A V I D. 

Un habitant du monde , 
Dont le nom eft connu fur la terre & fur l'onde , 
Commerçant de profeflion 

Et Juif de nation. 
Par une trifte circonflance 
Je me vois riche & pauvre en même tems, 
Riche de fix cens mille francs , 
Que dans ce coffre- là je tiens en ma puiflance, 
Et pauvre de trois millions 
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Que je n'ai pa payer à l'échéance , 
Et qui font qu'aujourd'hui je crains les efpions. 
D'effroi , dans ce moment», jefenemon ame atteinte. 
Ah ! Monfieur , en tous j'apperçoi 

'" MERCURE- 
Quoi? 

M. D A V I D. 

Pui$+ je en bonne foi .... ;. 

MERCURE. 

Quoi ? parlez. Quoi ? 

M. D A V I D. 

Vous avouer ma crainte* 
Dites-moi 

MERCURE. 

Quoi , îRorbleu ? quoi donc ? expliquertot 
Pour la troifieme fois , quoi , quoi ? 

M. D A V I D. 

Excufez ma frayeur & parlez-moi fans feinte. 
Dites-moi quel eft : votre emploi? . 
Vous -m'obfervez. Je voi ....." 
Ah ! porteur de contrainte',. 
Vous êtes , je croi. 

M E R C.lT R E. 

Moi! 
Tu me fais.tro£ d'honoerçr.; .jc-j» de.tapenffo 
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Pour un bâton d'Exempt* 
' Prends-tti mon Caducée ? 
La peur te trouble en ce moment ; 
D'un Alguafil ai-je bien te figure ? 
Ouvre les jreux ; je fuis Mercure* 
Va , ceffe d'avoir le friflbn ; 
Que mon noni te raflure ; ■ ■ 
Je protège tout fripon f 
Ainfi je fuis ton patron. 

m. d a v i a 

Pardon , je change de langage , 
Et ce derpier difeours rappelle mon courage» 
Généreux prote&eur de tous les int'rigàhs , ' 

Dieu fertile en expédiens , 
Dans mon preflfant malheur , que vôtre efprit m'é- 
claire ! 
Pour firuftrer jne$ créanciers 
Des trois quarts de leurs deniers, 
Dites - moi comment faire ? 

• MERCURE. 

Attendez, Mercure connoît 
Une Dame dont Part peut vous tirer d'affaire- 
Banqueroute efl fon nom , & c'efl chez l'Intérêt 
Que la Donzelle fait fon féjour ordinaire. 
Je vais yous préfenter ; la voici qui par oit. ' 



COMÉDIE. 3* 

M. DAVID. 
Àh ! dans fon négligé que je la trouve belle t 
Elle a certain attrait qui m'attire vers elle. 

'mercure. 

Vous êtes faits pour vous aimer tous deux. 

SÇ EN E VIII. 

i » 

MER CU RE, M. DAVID, 
.'•L'A BANQUEROUTE. 
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E tout commerce frauduleux," 
Puiflànte Prote&rice, 
Prêtez votre fecours propice 
À ce Juif malheureux 
Que pourfuit la fureur des créanciers nombreux. 
LA BAN QUE R O U T £. 
Je le prçrids fous ma fkuve-garde ; 
Entre mes favoris fameux 
^J'ai toujours compté les Hébreux : 
Avec diftin&ion toujours je les regarde. 
(à M.David.) 

Raflïite-toi. Mon nom fait la terreur 
Du créancier que j'accable ; ' 
Ma main prompte & fecourable 
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Enrichie le débiteur. 
On ne fait jamais la routé 
• Que je prends pour le cacher , 
Et je forme une redoute 
Dont on ne peut approcher. 
En ma perfonne enfin tu vois la Banqueroute * 
Invifible en partant & brillante au recour, 
Le fléau du commerce & l'appui -tour à tour. 

M<_ DAVID. 
M&damé , vous avez tellement Part de plaire * 

Et vos attraits font fi piquans* 
Qu'à faire banqueroute il* invitent les gens ; 
Je la ferois encore, fi j'avois à la faire, 
En dépit des Archers , en dëpir dès Exempt* 
Qui Pourraient me pou'rfuivre ; 
Et ce ferait uniquement 
Pour avoir , en difparoiflànt * 
Le plaifir de vous fttivre. 

MERCURE. 
Je n'auroîs jamais cru qu'un Juif fût fi galant* 

LA BANQUEROUTE. 

Seigneur , il n'eu pas furprenanc 

Qu'il trouve ma perfonne aimable ; 

L'Intérêt a lès yeux doit me rendre agréable ; 

Pour fes pareils , c'eflunfard excellent, 

Dès qu'on leur eft utile, -on leur plaît furement. 

M. DAVID- 



e ô m ê d t s* n 

M. DAVID 

Non , vous me plâiféz par vous-mêihé ; 
JPourvdus prouver à quel point je vous aime f 
Avec mon cœiir voilà tout mon argent; 

LA BANQUEROUTE. 

Va, tu ne rifques rietl en me le remettant. 

Je he fuis pas de ces femmes traîtreflès , 
Qui mettent! tous leurs foins & toutes leurs adreifè* 
À ruiner les gens qu'elles ont enchaînés : 
Au contraire , je mets mon art & mes fineflès 
A rérablir le fort des mortels ruinés. 
Loin de les diffiper j'augmente leurs richelTes ; 
Je fuis bonne à l'ufer : plus tu mé connoîtras , 
Plus je te paroîtrai digne dé tes téndrefles ; 

Et trop charmé d'avoir fuivi mes pas , 

Plus d'une fois à moi tu reviendras; 
Pour entrer riche au port il té faut trois naufrages j 
Le premier te rémettra , 
Le fécond t'engraiflèra , 
Le dernier te mettant au-deiïus des orages, 
A jamais: t'enrichira» 

M. DAVID* 

A vous aveuglément votre efcîave fe livre / 

Et jufqu'au bout du monde il eft prêt à Vous fuivre« 
Tome ffi G 
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LA BANQUEROUTE. 

Partons vite ; le tems nous efl cher aujour'hui 7 
Jour triompher , la fuite efl néceflaire ; 
11 faut qu'un contrat falutaire 
T'aflure les deniers d'autrui. 
C'eft là le dernier trait de notre lavoir faire ; 

. C'eft mon chef- d'oeuvre enfin. 
Comme l'aftre éclatant qui brille fur la terre, 
Tu vas, après l'orage & le tonnerre, 
Reparoître ici plus ferein^ 

M. D A V I D. 

Après une telle aflïirance , 
Et muni largement de ce riche métal , 
Je vais partir plein d'efpérance. 

MERCURE. 

Dieu vous garde de mal* 

LA BANQUEROUTE, chante. 

Air, 

* Suis-moi fans autre forme ; 
Emportons ces deniers : 
Attendez-nous fous l'orme f 
Meilleurs les créanciers. 

„ < ( lOle fort a w M. David. ) 






COMÊDIL î| 



SCENE IX. 

MERCURE, PHEDRE, 
H I P P O L I T E. 

PH.EDRE, d'un ton tragique. 

\J U i , Prince , je prétends rompre notre lien; 

HIPPÔLITE. 
Kon. Pour y confentir j'aime trop votre bien^ 
Je veux que l'Intérêt le confirme lui-même, 
* PHEDRE. 

JSf je viens implorer fa puiflance fuprême. 
HIPPOLITE, montrant Phèdre. 

Confervez-moi ma femme & fbn bien précieux. 1 

PHEDRE. 
Seigneur , délivrez-moi d'un époux odieux» 

HIPPOLITE. 
Elle m'a recherché. 

PHEDRE. 

Seigneur , il m'a féduite; 

HIPPOLITE. 
Ecoutez ma défenfe. 

PHEDRE. 

Approuvez ma pourûiîc^ 

C »j 
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PHEDRE. 
Rompez mon hyménée , il le faut , je le veux 
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MERCURE. 
Parlez Pun après l'autre , ou taifez-vous tous deu£ 

.> 

MERCURE. 

Madame , vous parlez dans votre humeur hautaine, 
D'un ton, bien abfolu. 

PHEDRE. 

Je parle en fbuveraine', 
En Princeflè outragée & qui vient aujourd'hui , 
Comte un indigné époux , implorer votre appui. 
Soyez fenfiblè aux pleurs d'une Reine douairière , 
Qui du commandement defcend à la prière. 
Que me$ cris éclatans , que ma vive douleur . . . . 

MERCURÉ,/«rfe mime ton. 

Vous me percez l'oreille en me fendant le cœur : 

FiniflTez, grande Reine, 
Finiflez des hoquets qui me font trop de peine; 
Dites-moi vos raifons 9 & trêve de clameur. 

r 

PHEDRE, 

JPuîfque dans mes fanglots votre pitié m'arrête, 
Et que les grands éclats vous ébranlent la tête , 
Je vais d'un ton plus doux toucher le point fatal. 

M ERCURE, 

Parlez , je tous entends ; voici mon tribunal. 
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PHEDRE. 
Jadis j'ai fait fleurir l'Empire Dramatique. 

MERCURE. 

Votre règne eft pafle , point de panégyrique f 

Venez au fait. 

P H E D R E. 

% Eh bien ! ce petit Prince ingrat. 

Hais des Grands , du Peuple & rebut de l'Etat , 
Vint s'offrir à mes yeux dans fon fort déplorable, 
Et Phèdre lui tendit une main fecourabie. , 
Sur les cœurs généraux que ne: peut la pitié ? 
Je la pouffai trop loin , je devins fa moitié. 
Que dis-je ? je le fis maître de ma richefle. 
Ah ! devois-je compter fur Paveugle jeunefle ? 
Dès que de mes tréfors il fe vit pofleflèur , 
De mille objets nouveaux il fut l'adorateur ; 
Mon cœur de fon amour nç reçut plus de preuves," 
Et , mon époux vivant , je me vis enfin veuve. 
Avare de tendrefle , il prodigue mon or ; 
Pour fe faire haïr il le dilfipe encor , 
Et brillant dans un char comme dans un nuage, 
Il excite les cris du public qu'il outrage. 
Il a tant fait enfin , par tous les vains éclats , 
Qu'il S'eft vu juflement bannir de nos Etats. 
Il eft puni par là de fon ingratitude , 

Mais il mérite encor un ciiatimeat plus rude» 

C nj 
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Seigneur , que l'Intérêt rompe dans ce moment 
Un hymen que j'ai fait contre fon feruiment. 
D'un bien qu'il chérit feul , privez fon avarice. 
Oui x ma gloire le veutcomme votre juftice ; 
Je ne puis plus f fans honte , avouer pour mari 
Un Infant malheureux que l'exil et flétri : 
Et qui , puifqu'à me plaindre il a forcé ma bouch^ 
ISPa pas du moindre gage honoré notre couche». 

MERCURE. 
Qu'Hippolite réponde , ainfi que défendeur. 

HIPPOLITE. 

Ceft ce qu'en peu de mots je vais faire, Seigneur. 
Phèdre fe plaint qu'étant pour elle fans tendrefle , 
Mon cœur diflipe ailleurs fon bien & ma jeunefle; 
tylais elle doit s'en prendre à festranfports jaloux. 
Que dis-je ? a-t-elle cru qu'un Héros tel que nous 9 
Jeune & dans l'âge ardent où le plaifir l'appelle, 
Paflferoit triftement tous fes jours auprès d'elle ? 
Non, pour tant de confiance on a trop d'agrémen^. 
A cent plaifirs divers je dois tous mes moment 
Le bal , le jeu , la table , en ont une partie ; 
Autrefois ma fureur étoit la Comédie ; 
De mes heures toujours elle avoir la moitié. 

M E R CURE. 

Geft-là dé votre tems le plus mal employé. 
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HIPPOLITE, 

J^î vécu 9 j'en conviens , en Héros petit-maître ; 
Mate, Seigneur , à mon âge eft-ce un crime de l'être? 
On dit que dans un char tous les jours je parois ; 
Eh ! pour marcher à pied les Infans font-ils faits ? 
Sont-ce-*là des raifons pour rompre un hyménée, l 
L'ouvrage de fon choix , & de plus d'une année ? 
Je fuis , ajoute-t-elle , un malheureux banni t 
Indigne déformais d'être avec elle uni : 
De quel front , & comment ofe-t-elle le dire, 
Elle , dont la fureur m'a feule fait profcrire ? 
Et de quelque façon que m'ait banni l'Etat , 
Le (uis-je de fon lit pour l'être du Sénat ? 
Elle s'en prend à moi, Reine fexagenaire* 
De la douleur qu'elle a de ne pas être mère. 
Des miracles pareils , pour conclure en deux mots* 
Sont réfervés aux Dieux & paflent le Héros. 
PuniflTëz-là , Seigneur , par un arrêt févere , 
Ec confirmez un nœud que vous m'avez fait faire» 

. i A part y en donnant à Mercure une bourfe pleine à' or, ) 

Voilà pour augmenter la force de mes droits* 
M E R C U R E , bas , en la prenant. 

Auprès de l'Intérêt ce moyen a du poids. 
{Haut.) 

. Malgré la haute, fuffifance c i 

C iv 
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D'Hippolite , Prince mineur , 
attendu qu'aujourd'hui (on droit eft le meilleur - 
3L'Intéj:et ? qui pour lui f^it pançher la balaaçe \ 
Déclare l'hymen bon 
Comme ét#nt fait çle fa façon : 
P'^yoir un héritier, lui-même le difpenfç, 
Pp^r ppnir Phèdre en même çcms ? 

De n'avoir à fon âge 
Écouté que l^mour yolage, 
Il }a condamne à p^yer les dépçns, 

PHEDRE, 
O rage ! ô défefpoir ! ô yieillelfe ennemie ! 
•N'ai- je donc tant vécu que pour cette infamie? 
Pour garder \in époux qui rit de mon affront f 
Et donc je ne ppis plus faire rougir le front ? 
3\Iais , traître , ne crois pas qu'une injufte fentença 
Arrête un feul moment le cours de ma vengeance, 
J'irai porter ma plainteau bout de l'univers ; 
Je paflèrai les monts , traverferai les mers ; 
Les airs retentiront de mes cris lamentables, 
Mais où vont m'égarer mes doyleyr$ pitoyables? 
Ne portons pas fi loin ma fureur aujourd'hui : 
Courons à la chicane , implorons fon appui f 
Qu'elle féconde epfin la rage qui m'anime, 
£t m'ôté le fardeau d'un époux légitime, 
Y§l ???%? U fe** bttUK»»p J>l*is 4oiu pour ffiçi 
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pe mourir en plaidant , que de vivre avec toi. 

H I P P O U T E. 

On m'aflùre mon bien en m'afiùrant ma femme ; 

Je ne vous quitte point , Princefle de mon ame- 
( Il lifuit. ) 



S C £ N E X, 

MERCU RE, fiul 

J^Oxxt défendre fes droit* 
Elle a recours à la chicane , 
Mais l'Intérêt ëft fon organe , 

fille perdra deux fois, 



SCENE XI. 

MERCURE, M. VENTREBLEU. 
M. VENTREBLEU, 

JJjTes-vous l'Intérêt? 

MERCURE. 

Je fuis fon Subflitut, 
Cela revient au même. 
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M. V E N T R E B L Ë U. 

Je vous dirai donc pour début 
Que je fuis las de ma mifere extrême. 
Ventrebleu , c'eft mon nom , Partifan de l'Honneur; 
J'ai fùivi foixante ans fbn drapeau fuborneur ; 
J'ai lutté pour lui feul contre la voix commune. 
A*pied comme à cheval , pour défendre fes droits 9 

Je me fuis battu tant de fois r 

♦ 

Qu'avec ce bras j'ai perdu ma fortune : 
Tandis que cent coquins , dont j'étois la terreur 9 

Ont profpéré par leurs fouplefles > 
Et qu'étant devenus enfans de la faveur , 
Ils fe font élevés àforce de baffefles. 

Sur mon aveuglement affreux , 
Ma raifon , quoique tard , vient porter fa lumière ; 
Je renonce à l'Honneur , il ne fait que des gueux ; 
L'Intérêt eft lui- feul le patron des heureux ; 

Je me range fous, fa bannière. 

MERCURE. 

Vous auriez du vous y ranger plutôt. 
Je fuis pourtant charmé que vous foyez des nôtres;. 
Mais on rira de voir un Financier manchot. 

M. VENTREBIEU.; 
Corbieu! nous pillerons auffi-bien que les autres ; 
Mettez-moi vite à même ; & pour gagner du bien , 
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Vous allez voir fi j'y vais de main morte. 

(Serrant la main de Mercure. ) 

Je n'ai que celle-là, mais elle eft aflèz forte : 
£e qu'elle fkura pf endre elle le tiendra bien. 

• 'MERCURE. 

Ouf! vous m'eftropiez ! 

M V E N T R E B L E U. 

Bon , vous criez de rien , 
Et pour un Dieu vous êtes bien fenfible. 

MERCURE. 

Ah! Monfieur Ventrebleu* vous ferez fàrement/ 
Un Receveur très-éxcellênt , 
Car vous avez une patte terrible. 

M. V EN T R E B L E U. 

A vingt ans c'étoit bien, autre choie vraiment ; 

Et fi mon cœur , que rietfri'a pu corrompre .... 
Mais quel eft ce fâcheux qui vient nous interrompre? 
Au diable l'importun avec fon air difcret. 



fk<à 
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SCENE' XII. 

MERCURE, M. VENTREBLEU, 

M. TAPINOIS. 

M. TAPINOIS. 

J E voudrais bien , Seigneur , vous parler en* fecret. 

MERCURE, à Ventrcbljjt, 

Pourun moment éloignez-vous , de grâce. 
M. VENTREBLEU J Monfieur Tapinois. 

Vent rebleu, foyez court; je fuis des plus preffés, 
J'ai fpixante ans pafles. 
Et j'attends une place. 



SCENE XIII. 

MERCURE, M. TAPINOIS. 



S 



M. TAPINOIS. 



Eigneur , je tremble qu'en ces liçux 
Quelqu'un ne nous écoute. 
MERCURE. 
Ne craignez rien , quittez cet air myftérieux. 



cûm ê;é) i ê. i$ 

M. TAPINOIS. 

Je puis donc vous ouvrir mon cœur entier ? 

MERCURE. 

Sans doute* 

M* TAPINOIS. 

Je viens incognito , Seigneur , & pour raifôii 2 
Aux regards curieux je veux cacher ma route ; 
J'aime à couvrir mon jeu ; Tapinois eft mon nom ; 

Tout mon defir eft de paroître 
Honnête homme en public, fans me piquer de l'être; 
Et quoique je me dife efclave de l'honneur f 
De l'Intérêt au fond je fuis très-ferviteur. 
Je vous en convaincrai par ce que je vais dire, 

MERCURE. 
Tous mes inftans font chers , hâtez- vous de m'in£* 

t 

truire.' 

M. TAPINOIS. 

Je fuis premier Commis 
De Timante , homme en place ; 
Il a grand nombre d'ennemis ; 
Il faudra qu'il fuccombe au coup qui le menace : 
Sa conduite paroît juftifier leWs cris. 
Entre nous il répand beaucoup plus qu'il n'amaffe ; 

Son cœur ne fongeant qu'à jouir , 
Néglige l'Intérêt pour ûvivre le plaifir. 
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MERCURE. 
C'çft un monftre dans la finance. 

M. TAPINOIS. 

• 

Je puis vous dire ici fans trop de confiance , 
Que nul autre que moi ne peut lui fuccéder. 
J'ai, feul la clef de toutes Ces affai res ; 
Je puis feul tout racommoder, 
Et pour y réuffir , j'ai de (ures lumières. 

MERCURE. 

Vous aurez , mon ami , ce que vous "méritez ; 

Mais f ai befoin de vos clartés ; 
Je ne fuis pas au fait. 

M. T A P I N O I S. 

Voici pour vous y mettre : 
Cet écrit précieux , que j'ofe vous remettre , 
Renferme exa&ement ce que vous fouhaitez. 

Qu'il ferve à ûia grandeur , mais fans me compro- 
mettre ; 
Que Timante ignore à jamais 
Que fa chute eft l'ouvrage 
D'un homme qui fous lui fit fon apprentiilage * 

Et qu'on a vu chargé de fes bienfaits. 
Ce fecret doit relier dans une nuit profonde; 
S'il parvenoit au jour \ 
J§ ferois dans le monde 
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Déshonoré fans retour. 

MERCURE. 
J'admire, à dire vrai, votre délicatefle. 

M. TAPINOIS 

Que voulez-voi^s r foit raifon ou foibleflè , 
Je veux paroître tel que j'ai toujours paru. 

L'eftime des hommes m'eft chère ; 
Je les trompé bien mieux en étans bien reçu f 

Et le maJque de la vertu, 
Pour avoir cette eflime , eft toujours néceflaire. 
Je la perdrois bientôt fi j'en étois connu. * 

Permettez donc que je vous concilie 

Avec le rigoureux Honneur* 
Vous êtes fur de pofleder le cœur ; 
11 n'a que les dehors que je lui facrifie. 
Souffrez encore un coup ce partage aujourd'hui ; ' 
Je vous forvirai mieux en feignant d'être à lui. 

MERCURE, dpart. 

Sans nuire à l'Intérêt , je veux punir ce traîtrç, 
Et lé priver du prix de fa noirceur. 
J'ai PHypocrifïe en horreur : 
Lorfque je l'aurai fait connoître 

* 

Dans le camp de l'Honneur , 
Le fourbe démafqué n'ofera plus paroître ; 
Il fera forcé d'être . 
Fripon à dpsouvert, 
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Et d'avouer pour (on unique maître 
Ce même Intérêt qui le perd ; 
Et pour augmenter fa fouffratice. 

Dans ce même moment 
Je Vais y au porte qu'il attend * 
Placer un autre en ùl préfence. 

M, ï A P I N O I S. 

J'attends le prix de mon aveu , 
Et mon impatience eft grande ; 
Comptez , en m'exauçant, fur une double ofiraiidé» 



SCENE XIV. 

MERCURE, M. TAPINOIS, 
M. VENTREBLEU, 

MERCURE. 

" jti Olà ! hé ! Monsieur Vefttrebleu j 
Approchez. 

M. VENTREBLÉU, 
Me voilà, 

MERCURE. 

Répondez à Mercure g 
Mais foyez vrai ; ceci n'eft pas un jeu. 

Vous fentez-vous rame bien dure ? 

M. 
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1«. VB'NTREBLEU. 

Comme du fer • morbleu. 

< ■ 

Voulez- vous que j'en faffe un ferment effroyable ? 

MERCURE. 

Oui , jùrez-moi d'avoir uri cœur Impitoyable , 
Et de n'ouvrir jamais la main 
Que pour piller le miférable* 

M. V E N T R E B L E U. 

i 

Je jure, Ventrebleu, par xhofa nom redoutable , 
D'avoir un cœur de bronze avec un bras d'airain , 
Et fans relâche enfin 
De voler comme un diable, 
La nuit , le jour , le foir & le matin. 

M E R.C U RE. 

Après un tel ferment , venez que je vous rendu 
Heureux à fes dépens. 
Vous poffédez tous les talens , 
Toutes les vertus q^p demande 
L'emploi qu'il vient d'ôter à fon Patron ; 
Et qu'il croit mériter par cette trahifon* 

■ 

M, TAPINOIS. 

De mon zefe pour vous eft-ce la récompenfe ? 

Dieu cruel ! Dieif trompeur ! 

Vous m'enlevez le prix qu'attendoit mon labeur ; 

Pour le donner à l'ignorance. 
Tome V. D 
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MERCURE. 

Va , fors , tu peux te retirer , ' 
Préfemertient que j'ai fri pénétrer 
Et démafquer le fond de ton ame traîtreiïe. 
De protéger un fripon déclaré , 

Mercure a fouvent la foibleffe ; 

Mais il efl ennemi juré 

De tout maraut de ton efpece f 

Qui veut avoir l'habileté 

De voiler îà Icélératéflfe 

Sous l'habit de la probité* 

M. TAPINOIS. 
Ah ! je cours de ce pas me noyer ou oie pendre* 

M. VENTREBLEU. 

* # » - * 

Le teift fefeft pùm deitf avoir fait attendre* 
Serviteur, Je coors vite eîtercer mon emploi j 

Le tems m'eft cher,; f en ai peu devant moi 
Pour bien mettra àrprofifcette heureufe aventure. 
Je vewc , tout calculé , je veux tout rabattu , 

Qu'un an ou deux de*piltoge & d*ufure , 
Réparent pleinement l'injure 

Et lt tort que m'ont fait £aMme ans devenu* 



£'ÔUHbï& 
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taEfcCtJRE, ÀRLÈQUÎN* 

• " • '. * 

ARLEQUIN > 'entrant d'un ait tffrçnhé. 



c 



Etté fille éft âflez jolie ^ 
Et voilà fciéri du logémenti 
. MERCURE. 

Vous emti> nwm aaii , i»<& &nHiiittKié&. 

A R L E QUI N, 
Oh *< je fins uns jcpnépitwuç; 
MERCURE. 
En ! qui vous à conduit dans cet àppàttgnigttf ? 

Le hazard en partie ^ 
Puis . 4'UP {Uitçe "çpté 
Là çurÎQfîté, 
Comme je paflbis'daiis jà jùë / 
Cet Hôtel nf a frappé là vue ; 
J'y fuis èntr&faj$ ajttft compliment / 

f>pur .v^l(Jr^P;i W A mmfc ftâfig» 
Répoiidokrfyép à l'apparence, 
* BÉRCU RË. 

Eh ! qu'en periff tyçifeur ? <ju«ji êft fôn jugémë 

r A RLEQUlk 

JBn ! mais j'en fuis afièz eoncerifc 
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MERCURE. 
Je fais cas d'un fuffrage auffi grand que le vôtre ; 
Mais quel homme êtes- vous f 

ARLEQUIN* 

Un homme comme un autre* 
Je bois , je mange & je dors tien , 
Je ris de peu de.chofe , & n'ai fouci de rien. 

MERCURE, a paru 

Sa converfàtion me paroît finguliere , 

Et festiifcours naïfs commencent à'mè plaire"} ". 

Je veux l'enrôler parmi nous ; 
Ec fur fes fentimehs il faut que je le fonde. 

f (à Arlequin.) 

Y otre nom ? 

A R LEQUIN. 

Arlequin: 
M E R C U R È. 

Quel métier avez- vous ? 
'ARLEQUIN. . ' 



Aucun. 



MERCURE,- 

Que faites-vous , dites-moi ,• dans le monde f 

A,R LEQUIN. 
Rien. . 

MERCURE. ' < 

De quoi vivez-vous ? . . 



i 



De peu. 



COMÉDIE. J3 

ARI'EQUIJÏ. 

MERCURE. 

Il eft laconique, parbleu. 
Vos facultés ? 

A R L E QU IN. 

Une petite rente. 
MERCURE. 

Vous nourit-elle? 

A RL EQ U I N. 

Arlequin s'en coiiïente. 
MERCURE. 

Je prétends l'augmenter & vous rendre opulent» 

Apprenez que je fuis Mercure ; . 
Je puis vous enrichir , & dans un feul moment. 

A R L Ë QUI N/ 

Vous n'en ferez rien , je vous jure ; 
Je me trouve fott bien d'être comme je fuis ; 
Je fais ce que je veux , je veux ce que je pu» : 

Pourdelajoye 

■' M E R C U R E. ; 
Eh bien • 
ARL E QUI N. 

J'en ai ma fourniture, 
Et de la bonne & de la pure , 

Sans nul mélange de chagrin j -> 

Diij 
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Car. je la tiens de I3 première ihàtn, 
MERCURE. 
Au fpin de l'indigence , eh ! q\ii v©!& 1* prpcçre ? 

ARLEQUIN. 
Belle demaftdô ! la Natuf e. 
Elle m'a bâti de façon , 
Que tout me fait plaidr , de t iert né fn'inquiétc ; 
Je me paflfe de peu dans ma condition» . 
Et je jouis d'une foncé parfaite; 
Je puis me dire le garçon 
De la meiSeure pâte , on un mon; , qu'elle ait fhitç, 

M E R C U" RE. 

Je le veux ; mais maigre dos dons fi précieux, 
I^'efl-U riçn ici bas que votrç coeur fortuite l 

ARLEQUIN* 

Non * mpa défaut n'eft pas d'être envieux* 

MERCURE, 
Qupi !; tous ne femez pas qu'il mahque quelque 

chofe 

Au bonheur de vdt. jours, tout grand qu'il vous 

pîiroît? 
yp(re cœur infehfifclfe au bien qp'on lui propofç t 
Ne çQnooît dpnc pas l'Intérêt ? 
ARLEQUIN/ 
J'ignpjre <jijcl animal ç'eft, 



/ 



COMÉDIE. 5 j 

MERCURE. 
Bu monde prefqu'entier il eft le Dieu, le maître; 
Et vous êtes le feul dont il n'efi pas connu* 

ARLEQUIN, 
Soit animal ou Dieu f je ne l'ai jamais vu. 

MERCURE. 
Il eft honteux à Vous de ne te pas connoître : 
C'eft fon art merveilleux,quï fans crime aujourd'hui» 
Sait faire dans vos mains paffer le bien d'autrui. 
Les tréfors , les grandeurs , c'eft lui qui les difpenfe? 
Il préfide au Palais , 
Il gouverne dans k Finance, 
Il eft le père des Procès 1 1 
Et les malheurs puhlics augmentent fa puiffioce* 

ARLEQUIN. 
Fi , c'eft un vilain Dieu , dont je n'ai pas befoin. 

MERCURE. 
Ah ! c'eft L'Honneur qui vous arrête; . 
Ceft lui , l'en fois certain. 
ARLEQUIN. 

L'Honneur ! c'eft encore une bête. 
Que ne connoît pas Arlequin. 
M E R CU RE. 

Mais puifqu'il ne veut pas que l'Intérêt l'éclairé f 
Il faut bien que l'Honneur le guidç e*i fon chemin? 
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Ceft par Tune ou l'autre lumière 
Que fe conduit le genre humain. 
L'Intérêt cependant a toujours l'affluence î 
En voici la raifon. 

Ceft lui qui donne l'opulence ; 
L'Honneur nç donne qu'un vain nom* 
ARLEQUIN. 

L'un ni l'autre jamais n'aura ma confiance ; 

Ils font tous deux fujets à caution ; 
L'Intérêt efl Normand, & l'Honneur eft Gafcon, 

MERCURE.. 
L'Univers toutefois marche fous leurs bannières. 

ARLEQUIN. 

Oh ! moi je ne fuis pas fi fot ; 
Je ne m'engage point; je fuis neutre, en un mot, 

MERCURE/" 
Pourquoi vous écarter des routes ordinaires ? 

ARLEQUIN. 
Oh! vous me mettriez, morbleu, dans des colères.,; 
«A quoi votre Intérêt, ou l'Honneur m'eft-il bon t 
<A moi qyi fuis l'embarras des affaires , 
Et qui crains le bruit du canon ? 

MERCURE. 
MMs qui vous conduit dans la vie? 

ARLEQUJN. 
Un guide fur. 
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M $ R C U R E. ' 

Qui donc ? 
ARLEQUIN. 

Ma fantaifie. 
ME R C U R E. 

Ette ne fuffit pas pour reitiplir totjs vos vœux. 

Ceft l'Intérêt lui feul qui peut vous rendre heureux» 

ARLEQUIN. 

Ceft de la drogue , fi , que vous me voulez vendre. 
Il ôte le fommeil . donne des foins fâcheux : 
Je n'ai que faire d'apprendre 
, A devenir malheureux. 
Allez , partez ailleurs ce poifon dangereux, 

MERCURE. 

Si vous étiez des nôtres , 
Vous -auriçz • carofTe. .*r 

ARLEQUIN. 

Oh ! j'aime à marcher à jjié*. 
MERCURE. 

Votre bonheur feroit d'un chacun envié. 

. arlequin/ 

Mes fentimens en tout font différens des vôtres, 
^.'opinion d'autrûi ne me fait rien,; à moi ; 
On eft heureux pour foi. 
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Et non pas pour les autres, 

MERCURE. 
Vous boiriez, du bon vin. 

A R L E QU I N. 

Comment avez-vous ditïï 
MERCURE. 
Je dis que vous boiriez du vin par excellence* 

À RLE Q U IN. 
Cela mérite qu'on y penfe. 

MERCURE. 
Et vous auriez , uns contredit ; 
Des mets exquis en abondance, 

ARLEQUIN. 

Vous me réveillez Papétit. 

MERCURE. 

Pour de jolis tendrons f il n'en eft point en France 

Qui ne vous flt la cour* 

ARLEQUIN. 

Adieu. 
MERCURE* 
Arrêtiez donc. 

ARLEQUIN. 

Non f non f je me retire ; 
Si je reftois , Moniteur le Dieu , 
Vous êtçs un fripon qui pourriez me féduire. 

( U s'enfuit.) 



COMÉDIE. 53 

M E R C U R K,feul. 

Il a raîfon f & je l'admire* 
De la nature en lui , je connois le pouvoir* 
Çeâ là de fa façon un parfait Philosophe ; 
Un fkge de la bonne étoffe 9 
Qui Teft fens s'en appercevoir , 
Et qui n'eft point gâté par lé fçavoir. 



SCENE XVI. 

MERÇVKE , Mr. JACQUÎN , FANCHON. 

FANCHON^ 

• - 

Alfl Noté. N 9 . ij. Nm >*0Ù9 U p'cfltas de fi joli nom. 

JN9*,ftoh f 

J'eftime trop va £ beau don , 

Four vouloir jamais le rendre ; 

. Non , non f 
J'eftime trop un fi beau don 9 
Pour en rendre ua feul tefton. 

M JACQUIN récite. 
Je l'ai donné pour le reprendre. 

FANCHON. 
Et moi je l'ai pris tout de bon. 
t J>injudr<ws cent fois mieux le vendre. . 



/ .. ..t 
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Et vous connoiflez mal Fanchon. 
M. J A C Q U I N. 
Je veux que l'Intérêt en décidé aujourd'hui. 

FANCHON. 
Très-volontiers , je m'en rapporte à lui. 
MERCURE. 
Quel èft donc le fujet de votre brouillerie ? 

M. J A C Q U I N. 
Ceft un objet de rien , une badinerie. 

( Il chante.) * ' 
Air Noté. N°. 14. EJt-ce que ça 9 &<?. 
Deux cens mille francs feulement 
Que me coûte la belle* 
FANCHON., 

£ Pour un riche Caiflîer , vraiment » 

Ceft une bagatelle. 
M E R,C U R E. 

Dis à quel jeu 
Às-tu , morbleu , 
Gagné fomme fi grande ? 
Parle, Fanchon, 
Répons-moi donc ? 
FANCHON. 

lift-ce que ça fe demande ? 

( Elle déclame. ) 

Il m'a par tout Paris triolée 4 fon gré. 



„ .,. COMÊniR jfc 

Ah! bon Dieu, quel martyre ! 
Et dans une maifoh dès qu'il étoit entré;- 
Il cômmençoit par me dire : 
AlK 'Noté- N°. 1$. Verroquet mignon. 
Aimable Fai>chon , 
Chante une chanfon ; 
De ces bijoux je te fais don ; 
Podr prix dé ta peine. 
1 J'ai tant chanté , 

Répété 
La, mi, ré, 
Que j'en fuis hors d'aleine. 
MERCURE. 

C'eft tant mieux pour toi; 
- Chanteufe du Roi* 

M. JACQUIN déclame: 

* Ah ! je fuis fi fort en' colère ; 
Que je ne me fens plus la. force de chanter 2 

. Je l'ai fait pour la fktisfaire , 
Four engager les gens à la voir débuter : 
La friponne , à préfènt qu'elle eft fure de plaire; 
Et qu'elle tient tous nos bijoux , 
Badine & fe moque de nous. 

FA N CHO N. , 
En un mot, pour lui complaire; , 
J'en ai dit de toutes façons. 



t.» ... 
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? .... ~ 

(£nevhante.'} 
A!K Noté* N<\ 16. Çtifefait une gfdnieflte,)' ' 

Des cantates \ dés ariëte* > 
Grands airs dé f^àëçori , 
Vaudevilles ? chàrifaôçette* * 
Sans compter le cotillon m 
Le cotillon, . 

Turjuretté, 
Le cptillon $ * 
Tujrluron^ 
X Elfc déçîa wc* ) 
Seigneur, n'aî-je pas fcierigaghé tous lès préfetis 
Et les latgeîTes qtfil m'a faites ? 

• r 

Vous avez à profit fçta mettre ïes înflans* 

< ^Quoique Madeftifcifelte eu dife , 
. liifeft pasdà<4e ma*chancfife 
Pour deux cens mille feu*** 

• FASCHON/ 

le vais vous prouver \ç ,côrit j^ire $ 

Et fans* perdre 4e tem$* 
% M É A ÇpR|, ~ 
Voyons. Ceft uii içakul.trè^-a>r^(if è-faircf* 

FANCJI'OU. 
Mettons cent mille francs d'< 
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FANCHON, déclamant. 

Apprenez en ce jour, que lorfqu'une Princeffè ; 
Qu'une Héroïne enfin , telle que moi , s'abaiffe 
Jufques à recevoir les'préfens d'un Caiffier , 
Il doit bénir fon fort , & l'en remercier. 

M. JACQUIN. 
ArR Noté. Nq. 18. Quand le péril efi agréables 

Je vous rends grâce , Dulcipée ! 

D'avoir bien voulu vous donner 

La peine de me ruiner 
Dans une àprès-dînéé. 

' fancHon! 

Ruine-t-on un homme comme lui ? < 
M. JACQUIN. 

Ne croyez pas que mon cœur aujourd'hui 
c /-• - . Soit la dupe du vôtre. 

ME RC U RE. 
Oh ! vous avez tort l'un & l'autre. 
( à Fanchon. ) Air Noté, N<\ ïp. ( Il chante A 

Vous , de montrer du dégoût 
Dans la conjoncture i 
(âjacquin) Vous de n'avoir pas fur tout $ 
Misa profit jufqu'au bout , 
t La bonne aventure , " ■ 

O gué ! 

La bonne aventure. 

FANCHON- 



FAMCHON. 
Aià : Npcc , n*. iq. Que je regrette mon Jmgm [ 
Que je dois peu le regretter ! 
L'Intérêt ,jne l'avoir fait prendre j 
La raifon me Ië fait quitter j 
Vieux , jaloux * groffier & peu tendre; 
Jacquin maimoir fi fotceipent , 
Qu'il m'eiyiayak infiniment. 
Jacquin m*ai*iûit , le difoit, me parlait , tee fiiiwit % 
Me lorgnoit , me dotmok £ fortement , 
Qu'il ûi'ertnuyoit ihfimmejit. 

M E R C V R fe , à M. Jacqiàn. 
Pour vous i i ce retour vous deviez vous attendre 
Et je ne vous plains ntolleteeht. 
fit chanté.) 
ÀÀ : Noté , n°i ir. Il faut que je fik. 
Quand un gros Richard s'allume , 
Pour quelque tendron charmant* 
11 <lok fçavoir la coutume * . . 

Et la fùbir doucement } 
1) Faut qu'aq fe pjujrt , 
Plagie , 

Qu'on le plume à réttr ttottient 
M* JACQUIN. 

Oui , niais je dois crier , je penfe , 
Alors qu'avec la plume on to'arrapîie la jfgâtt/ 
Tome Vi Ë 
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Ceft contre un excès fi nouveau , 
Que votas devez * Seigneur , juger en diligence. ' 

FANCHON. 
Oui i décidez , s'il vous piaîc , 
Sûr organe de l'Intérêt. 

MERCURE. 

Je vais donc prononcer : (îlence. 
Ayant égard à l'état de Fahchon , 
Dont les appas font toute la fortune ; 
En même tems faifant attention 

A la richeffe peu commune 

Du vieux galant de cette brune, 

Je lui défends la reftitution : 
Son droit inconteftable , eft la pofleffion. 
Tout Caifficr doit donner , & ne jamais reprendre. 
Toute fille à talent , en toute occafion , • 
Doit recevoir , & ne doit jamais rendre } 
Ce qu'on lui prête eft réputé pour don, 
FANCHON, chante. Air : Noté n°. n. 
Ah! quelle joye! 

Mr. JACQUIN, chante. 

Ahl quel ennui! 

Devoir je m'adreflfer à lui f 

FANCHON. 

Ah! devant Mercure, l'appui 
De la galanterie > 



COMÉDIE." 61 

Aurois-je pu perdre aujourd'hui , 
Moi qui fuis fi jolie ? 

Mr.JACQUIN. 
Air : Note , n°. 13. Philis un autre Amant {engage. 
Que je regrette mes Urgeflès ! 
C'eft payer bien cher des chanfons. 
Quand je t'ai prêté mes richeflès , 
Que n'as- m fait plus de façons î 
Tu les prenois de lï bon cœur , cruelle 1 
Quand je me rappelle 
Que tu tiens monor le plus pur , 
Cela m'eft bien dur. 
Air : Noté , n°. 24. Eh ! dru, dru, dru* 
Mais je n'ai pas encor perdu » 
Je puis tout entreprendre. 
Je vais , car je fuis un coflu , 
''Pour te faire tout rendre , 
,Eh ! dru ,dru , dru , 
Faire pleuvoir l'écu. 

F A N C H O N. 
Et moi , je vais tout vendre. 

( Ils fartent.) 



Eij 
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SCENE XVII L 

MERCURE,/*^ 



Ort bien , c'eft peu que leur talent fertile È 
Sur le Théâtre amufe les efprits , 
Il donne encor des Scènes dans la Ville , 
Qui doublement divertiflènt Paris* 

Quel bruit foudain fe fait entendre i 
Sans doute en fon Palais l'Intérêt vient fe rencjre. 
Le fon de la trompette Se le bruit du tambour , 

Annoncent fon retour* 
Il vient. Devant fçs pas marche la Renommée. 

Je ris de voir ce fpeftacle nouveau , 
D'argent & de butin une troupe affamée , 
Desfoldats en rabat , des foldats en manteau, 

Et le Chef d'un Bureau > 
Le digne Général d'une pareille Armée ! 







C O M Ë f> 1 E: t$ 

SCENE XIX. 

MERCURE , I/INTÉRÊT , fuivi de fis Troues, 

E L'INTÉRÊT. 

Ntrez tous en bon ordre , avancez , compagnons* 

Metchre , Vois mes batlillotos : 

En voilà de tout fexe > en voilà de tout âge , 

En voilà de tous les états ; 

Ne font-ils pas en brillant équipage * 

Réponds-moi , qu'en dis-tu $ 

MÈkCURE, 

A veir tous tes brave* foldâts $ 
Qu'ils font boiis aux combats > 
Mais cja'ik excellent au pillage* 
Sur-tout je croîs que vous ne mattques pts j 
Parmi ce ftôuveau Miliraîrd 9 
D'Infptf âeur ni de Cortuni/fciie» 
Mais fedtends l'ennemi qui s'avance à grands pus» 
Courage * ratouiez votfô vertu guerrieta» 

L'INTÉRÊT. 
11 me vient une idée , elle eu; digne de moL 
Sous un tel artifice , il faudra qu'il fuccombe ; 
Pour ranger les fujets.de l'honneur (bus ma loi , 
Cçs^rmçs fefontplus que grenade ,ni bombc« 

Mais il vient , je le voi. 

En| 
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SCENE DERNIERE. 

i * 

Les Acteurs précédais , L'HONNEUR , accompagné 

• de fis Soldais. 

L'HONNEUR, appercevant l Intérêt. 



D 



E ifaa jufte fureur rien ne peut te défendre j 
Monftre,nous allons t'érouffer 
Dans ton palais réduit en cendre. 

L'INTÉREST. 

* 

Sanç répandre de fang , moi je veux triompher , 
D'un feul mot à l'inftant je m'en vais te confondre j 

Tu n'auras rien à me répondre» 
Qu'on tire* ce rideau » qu'on étale i leurs yeux 
Les imjpienfes tréfors que renferment ces lieux. *î 

( Aux Soldats de f Honneur.) 
Aveugles partifans d'un rival qui m'outrage , 
Connoiiïez votre erreur à ce coup d'œil brillant. 

( On voit au fond du Théâtre couler des fleuves 
d'or & d argent y & des monceaux de perles 
& de diamans.) 
Contemplez ce riche partage , 
« Et voyez le prix éclatant 
Que jedeftine à ceux qui me rendront hommage* 



C O M É DIE. 7Ç 

Dites ï votre Honneur qu'il vous en montre autant. 
{.Tous Usfuivans de FHonncur paffètu 
du côté de t Intérêt.) 
L'HONNEUR. 
Ciel ! tout fuît mes Drapeaux.pour fuivre cet infâme,; 
A peine au crifie Honneur refte-t-il une femme ! 
Allons , arrachons- nous de ce prophane lieu » 
Et difons & la Terre un éternel adieu. {Ils fartent.) 

L'INTÊREST. 
Mes fidèles Sujets , prenez part à ma gloire , 
Célébtez mon triomphe , & chantez ma victoire. 

DIVERTISSEMENT* . 

Air :Noté , n*. ij. 

V^> Hantons la puiuance fuptème 
De l'Intérêt , maître de l'Univers j 
Il alleivît la Terre , il enchaîne les Mers, 
Il triomphe de l'Amour même j 
Les Morte ls & les Dieux font fournis i fes fers. 
Chantons la puiffânce fuprème 
De l'intérêt, maître de l'Univers, 

Air: Noté ,n°, x6. 
C'eft l'Iniérèt , c*eft fa puiflànce 
Qui fait fleurir chaque Métier 
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Les ÀrM & k Science 
Lût doiv^KC k naiffafcee, 
U inftruh le Mattfeuid & l'Attifàft groffier , 

Il guide I'Horhûte dû firtatfce , 
If htfpïte PAùtfetif , ilarftté le tittettiér ; 
Ec l'Avocat , feu* lai , gàtdérait lé filencé. 

Premier, Couplet. 
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COMEDlEj n 

i r. 

Probité, Vertu févèr*, 
Nefon* pliiar^u'un Vaîfi jargon-, 
A fS rendre nécefîaire , 
11 faut mettre fa raifoti : 
Orl biffe t'Honneut r(gid* , 
On ivanee lé Fripon s 
CrfU'Intftfc qui décida 

ut 

Pour gagne* d'une 1 Fillette 
La tendtefiè promptement , 
Au lieu de compter fleurette , 
Il faut compter de l'argent j 
Les feins d'un amour timide 
Ne touchent plui maintenant s 
C'ett l'Intérêt qui décide. 

Le mérite & ta tendteffè 
Du pli» chatmdnt Cavalier, 
N'ont jamais pu de Lucrèce 
Défarmer te ùXat alcier ; 
Mais cette Beauté rigide 
S'adoucit pour un Cailïïer . 
Ç'eft l'Imérèt qui décide.. 
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v. 

Un Seigneur d'une Brunerre 
ElTprtrtd'ornerfon Sérail j 
On convient , la choie eft faite % 
11 la croie dans ion bercail : 
Un gros Abbé qu'amour guide 
Se préfenre ; on rompt le bail : 

C'eft l'Intérêt qui décide. 
V I. 

Meilleurs , de votre fnfFrage 

Tout notre bonheur dépend j 

Si vous trouvez cet ouvrage 

DignedapplaudiUement , 

Pour témoignage iolide 

Apportez-nous votre argent : < 

Ceft l'Intérêt qui décide. 




COMÉDIE. 

Not, 'Mu, JACQUlN. 



m 



Ç^P'vtwt u-, ne caiffe , eft un bon mé- ticr /. 
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Ah ! j'ai de* l'ef~ pé-ce , Tant à ma-ni. er , 
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' Que je ne fçais plus qu'en fài- re.Lai-re lonlan 




i àl. x. 



la , Que je " SêTcais plus qu'en fai» re , Ah î qu'il 
MERCURE., 





ait bon là! Voici pour tous en dé* fei-re, 
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Lai-ie lonlan la, Voi-ci pont tous en dé- 
F ANC H ON. 
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Ûir te. A^ • qu'il . &it bon là i 
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DÉ VlHTÊREST i 

Mr. JACQUIN. 






AH ! bon jour,bru* cette av» yeux doux , Dèf 




ce moment le vonlçç *ous,Quejevous entretien- 
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Un M. ' 



tira ,• tu? su*} ne^ . 

No j. FANCHGHK 
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C'Eft dé-T>u- ;cr fort jVfim^^Àhl.flu'iiy 




ÇOMÈ OIE, 

MERCURE. 
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va gainent ! Monfiettr vous croit dé-jà vrai-ment 




tt-ne Reine de coulifle. Ah ! qu'il y va, belle Ac- 




trice, Ah! qu'il y va gai- ment! 
N« * Mr. JACQUIN* 
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plci-nc. Touc le long de la fe-mai-ne ,On vous en 




HÎt lUg ÈÈË^^ 



donne- ra, la la» Ti-ra li- re li-ra li-ron fa fa 






t— -^ 



fà 9 ti-ra-li- re li-ra li-ron fa» 
NM« MERCURE. 







/VLleZj mi-gnons de Ru- elles , Ren- guainez 



* 



s 




mmm 



■W 



f 



vo-cre jar-gon. Il parle. Allez mignons de Ru- 




s 




mm 



ïï 



tEzàz* 



î 



-«*• —ré- 



elles , Renguai-nez vo- ,tre jar- gon, Pour 




^PIéH 

— — — — + (M - I ■' 1 I ■ ■ -*-4--~ 



vain- cce les plus cru- elles , Voi- là le fu- 



COMÉDIE, 




\> 



bli- me ton. Eil-ce ain- fi qu'on prend les 






Belles, Lon lan- la, O gué lan- la, 
N° 6. 




6 
3 
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S 11 faut jouer une Pièce , Ne la jouons 
Mr, JACQUIN. 




qu'à huis clos. Là, vous ferez ma Frincefle ,Je fe- 

FANCHON. Mr. JACQUIN. 

— a — ii— — -i — ■— v -l —l — +— 




ni voue Hé- ros. Je n'fçaurois. Nefo-yerque 

FANCHON. 




7-:szsr= 



w&&m 




ma mai- trèfle. J'en mourrois. 



Je prétends 




-fH- f— f— — i — *-- 1 1 r-f " t ~ -a *3^ 

de mon jeu taire ad- mirer fans celte , La beau*» 
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lllllpëî 




ce , Et Joignant: aq* p* l#ats une e*- x*4e fa- 
Mr. JACQUIN, PANÇHQN* 




gèfle , La rare* té ! Exciter doublement * Unique 




en mon ef- p£ce, La Curi* o-fi- té» 
N 6 7. Mr. JACQUlN. 




Rlçn qu'A toi feul ! Ah ! le pénible Oi|-VJig<? , A- 

Î^ANèHON. 




t^ 



*ec tant d'ageé- meju ! On p$ut # Monfi©ur f At«p tîfef 

Mr. JACQUIN. 




ion ££- frage , Et . yiy*e ftge* meqt 9 Pojrc mus Ao 

FANCHON. 




jrice, Abt le foc perfoa* nage \ Jev*us £çre 



fage. 



COMÉDIE. 
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fige, moi, Jeveuk être fa* gc« 
N° 8. Mr. JACQUIN. 




M m tînT IlSp i 



y Ous prendrez au*moins des bi-joux : Dites , la 



Belle > le voulez vous ? Je vous le demande 



^fet^ë wii 



à ge« noux. Que je vous enri- chif- fe. 



rf r rnTi 1 W Effll 



Dites, la Belle, le voulez vous? Que je vous 






rtto 



Ë 



fafle Ac- tri- ce t 



N ô ». Mr.^JACQUIN. 



.— , i < ■ i n ai 



5** 



g ^gagiiiE 



1 Our vous que je vais foupi- ièr ! A vous 

F 
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Que jT Tais fcoîrel Que je fais boi- re/ Pour 



-y^v 




tous que je vais foupî- rer ! À vous » que je Tais 




boire , Que je vais boirç , Que je vais 

Fin. 




force- ront tous les yeux k pieu- rer» Ils 



f^-T 1 *"^ \l 




font trop furs d'empor- ter la vie- toi« rc; 







Je epurs dans tout Pa- ris , Je cours les ce- lé- 



COMÉDIE. 



r* « 




8? 






bict : Je cours dans tout Pa- ris , Je coûts les ci- 



Ëïi^lpS!^! 



y — r~°" r < 

lé- brer : Pour hâ-ter nos plai* firs , Je vais 




hâ*tet leur gloi- rt. Pour vous , &c. Jmfqtfati mot 
N°io. FANCHON. * <-* 

♦1» 
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AlSnez Fanchon mainte- nanc , chez tous les gens 




5K~AW*W »■■■ | ■ I j M J B 11 




d'importance > Pour leur faire un compliment , Ec bri- 

■ ■ l ■ | »■ m ! lll il . il *l II l Éi . t^_ . — « 




guer leur in-dul- gence , Promenez * prome* nez * 

— M j ■ • ■ \ ■ j ' ■ < jjp 






• promenez - la , Fastes bien de la dé- vcrXç ; 

Fij 



84 LE TRIOMPHE DE L'INTÉREST, 
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Promenez , prome- nez , prome-nez - la , Et cha- 

Mr. JACQUIN, 



ç Mr. JACQUIN, 



cun l'applaudi- ra, Prome- nons , prome- nons , 



ë JbafH 4^g 



promenons- la , Et cha— cun l'applaudi- ra. 
N» ii. Mr. JACQUIN. r 



m^^^^ ^- 



jMAlgré de jufc tes al- larmes > Mon cœur dé- 

* s. 



Hîl T t l îîlt fl ^i 



jà lui rend les armes ; Je vais at fembler 




l'efca- dron,Et precin- tin, pretantan, tambouri- 



^-H^f - H^ :^^ 



ner fes charmes , Et pretin tin ? pretan« tan y Rite 



■» • _v «»w>. 



il> 



COMÉDIE. 
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£ 



ri-ta- plan , prêta n , tambouri- ner fon nom, 
N« il. MERCURE. j 




3 



A. La débu- tante , Il faut du fou-tien ; D'une 



iy feto^a^ ^ 



brigue aiden«*e L'aide taie du bien : Qu'on me la 




E ■■ i» * ■ 4—4-— 



claque , claque , Qu'en me la claque bien. 
N° 13^ FANCHON. 



=* 




.. n 
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W On , non, jeflime trop un fi beau don , 



jM t|j tlttitïffiffi f 



Pour vouloir Ja- mais le rendre , Non , non , 




jfÊ . ,, . i > t y 




H^iSl 



j'efti-me trop un fi beau don , Ponr en 

F uj 
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rendre un feu) cef» ton* 
N° 14, Mr. JAC QUI N. 

t t ttt"T 




iX 



lyBtfx cent mil- le francs feu-le- ment , Que me coû 
.FANÇHON 




te la Bel» le! Pour un ti- che Caif- fier vrai- 

MERCURE. 



sm 



1 * ^_ v^* 

xnenc , (^eftu-ne -ba-ga- tel» le. Dis à quel 



1 1 i»i 



jeu , As* tu , mor-bleu > Gagné fom- me fi gian- 

FANCHON 




de ? Parle , Fanchpn, Réponds*moi donc. Eft-ce-que 




ggE 



I— «* «WMfMW 



ça fe de* man- de 



COMÉDIE. 

N» i t. M. JACQUÏN. 
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.Aimable Fanchon, Chante une chanlbn t De ces ki- * 




joux je te fais ion , Pour prix de a pei- 



"ÀNCHON. 



jpiii 
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ne. J'ai tant chan- té , Répé-té , Re , la , re, Que j'en fuis 

MERCURE. 



sas™ 



hors d'halei- ne. C'cil tant mieux pour vous , Chanteufe 




».««— MW 



•*«M«I 



aux yeux doux. 
N*i5. FANCHON. 
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XJEa Cas- tatcs , des a- ri- ettes > Des grands airs de* 




Phaé- ton , Vaude- tille» » cbaafon-nettes , Sans comp- 

Fiy 
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ter le co-eil-lon, Lcco-til- Ion, Tur- lu- rette , 




m 



Le cotil- Ion, Tut- lu- ton» 
N° 17 . Mr. JACQOIN. 

=6 — *— 



— nXi 



LE mag*- ?in dç l'Opç- ra , Tout entier 




i.^P|M^» H 1 1 «un ■ I 1 I — — ■ 



ne vaut pas ce* la, 
N° 18 Mr. JACQUIN* 




jgfc^ g^Bi 



JE yous rends gra- ce,Dulci» né- e, D'avoir 



piÉÉifeËŒiË 



bien von- lu tous don*ner La peine de me 






mw^>*vni 



ru-i- ner , Dans une a» prés diné« e* 



COMEDIE- 8 9 

N°is>. MERCURE. ± c 



V Ous de montrer du dé- goût , Dans la conjonâu- 







re, Vous de n'avoir pas fur- tout Mis\à profit 






jufqu'au bout, La bon- ne aven- tnre,o gué! 



î-flxg 



■ 



La bonne a- ventu- te. 
N» *o. FANCHON. 



pt T 1 fî"| î I [t|-UH4 * 



V^Ucje dois peu le regret- ter! L'intérêt 



ftI_4^ M^ ^^ 






i 



me l'a- voit fait pren- dre. La raifon me 






m 



le fait quic- ter; Vieux, Ja-loux, greffier 8c 
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peu tcn- dre« Jacquin m'ai- moit fi forte- 

s 



ment , Qu'il m'ennuyoit in- fi- ni- ment. • 



Jacquin m'ai- 






iLlMUikmm 



moit y Le di- foit , Me pas* loir , Me foi- voit , Me lo r- 

s 



jjL4-Tt|l.lUJg^ a 



goit , Me donnoit Si fotee- ment , Qu'il m'cnnujr- 
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oit in- fi- ni- ment. 
N° 2*. MERCURE. 



0^ an ^ UIÎ S xos Richard sll- lumc, Pour quel» 




m 




Hlliljfe 



que tcn- dron char-maat , II doit fçavoit la 



COMÉDIE, 






ak5 



g=s 



coûcu^me, Ec la fu-bir douce- ment; U faut 



=fc 
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qu'on le plu* me , plume , Qu'on le plume à 






■»W"< 



tOUt SMO*IDCBt. 



N« 2*. FANCHON. Mr. JACQUIN. 



4& 



AH ! qu'elle joye / Ah ! quel en- nui t Devois-je 

FANCHON* 

m 
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^ 



m'adrefîcr à lui ? Ai î de- tant Mercu-re , P*p>- 
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pui Delà ga- lantc- ri- 



1, .- 



m ^ MjM 




pô perdre aujouwttrai , Moi qui fins |Ch B* -ç I 
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N° ij. Mr. JACQU1N. 
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QUe je rc- grette mes lar- gefles î C'eft payer 




bien cher des chanfons. Quand je t'ai pré* té 



smm@ 



mes ri- chefles , Que n'as-tu aie plus de fk- çons ; 



pS^^ 



S 




■£ 



Tu les pre-nois de fi bon cœur, Cru- cl- le/ 






Quand je me rap- pelle , Que tu tiens mon or 



le plus pur , Ce- la m'eft bien dur. 



N« ï 4 . 
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JMais je n'ai pas en-cor per- du, Je puisque 



COMÉDIE. 
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entrepren- 



dre. Je vais, car je fois 




lEtrug 



•s 



un cof-fu , Pour te fki- re tout ren- dre , 



u I * Q " ~ "P "■"— ^™ ■""■ "I ' ""l' 1 " l"" 



Eh ! dru , dru , dru , Fai-re pleuvoir l'é- eu. 
FANCHON. " 



x ^ H f Fg^ 



Et moi je vais tout ven- dre. 

DIVERTISSEMENT. 



gP-ltii^^ g 



CiHantons , chan- tons la puif- fanec fu- pr&ne 

Fin. 
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Del'Inté- .rêt, maître de l'Uni- vers, vers. 




Il af-fervit la terre, Il enchai- 



ç^LE TRIOMPHEDE LÏNTÉREST 




9 



ne les met s * Il tri* 





.. ■». ■ «p« i | » ■ *? ^ m * ' O ** * " * 1 ^ ■ ' * 



• 

de l'Amour me- me , Les Mor-tels & les D*eux 




mm ii ■ ■ m m 






. > 1 1 i > ■ li i m 



.mi— ■' 



font fou* ffl's à fes fers. Chantons , &c« 
N° 26. Seul. 



C'Efl Tinté- rêc , c'eil fa puif- lance , Qui fkic Heu- 

Chœur. . 



rir chaque mé- tierjCeftl'Inté- xêc,c*cft fa puil-| 




, »!■■■■*■ ..— ,J. » ,. A ■ ^ .— , ■-.. ! * i * i ij 'V " f " t ' J 

?= :=:::==: EE-^^ "r^t-fe i 
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Cefl rinté- têt, e'cfl & puif- 



j 
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ir. 

i 




fànce , qui fait flcu- iir chaque mé~ tier, 



fancc f qui fait fleu* lir chaque mé- tier. 
Seul. 




Les arts & la ici- encc , Lui doivent la naif- 





-fance, U înf- truitJe Marchand ôc l'Afti» Jàn 






grof- fier. Oeil l'Int6» îêt , c'efi fa puif» f aaçe , 

Chœur. 






[f^S^s^^^i 



Qui feit Heu- fir chaque mé- tier. C'eft Pinte- rét , 



V.: 



s 



s 



♦• 



4V 



Ceftl'In-tc- xêc 
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"^PrtSSl^ 



c*eft fa puif-Tance , qui fait fleurir chaque mé- tier: 



l ?fH-tfn±q!Q^ P 



c'efl fa puift fanée , qui aie fleu-rir chaque mé- tier. 
Seul. 



iiT mr~n^p 




guide l'homme en fa puif- fance , II inf- 
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pire l'Autour, il arme le Guerrier, Et l'A vo» 




rrmttjBi ^a 



rat,fanslui,garde- roic le filen- ce. Ccft l'Inté. ôcc. 



FIN. 
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PERSONNAGES* 

s. 

L U B I N , Amant àe Margot. 
LUCAS, Amant de Fanchon, 

m 

MARGOT, Fiancée avec Lubin. 
^ANCHON, Fiancée avec Lucas. 



i i 




LES 

TROdUEURS, 

EN UN ACTE. 

LÙBIN Jeid. 
À i R. Tout cela m'eft indifférent; 

QUANDJùrfès vieux jours un garçon 
Devient le mari d'un tendron , 
Un galant rit de fa folie ; 
Le refle cft Mentit projette : 
Mais qu'un bon vivant Je marie* 
Les rieurs font de fin cité. 



Aij 




// 



4 LES TROQUEURS, 

Ariette * Notée. N*. i* 
On ne peut trop tôt 
Se mettre en ménage ; . 
J'ai beaucoup d'ouvrage ; 
Et le mariage 

Eft mon vrai balot. 

» 

Un Contrat m'engage; 

J'époufe Margot. 

Son humeur Volage 

Eft prefque le gage 

D'un mauvais lot. 

Mais contre l'orage 

On met en ufage 

Les moyens qu'il fane; 

Une femme eft fage 

Quand l'homme, en un mot* 

N'eft pas un fot. 






EN UN ACTE.- j 



« 



S C E N E I L 

h U BIN, LUCAS. 

LUBI N. 



N 



O u $ voilà fiancés par un double contrat 9 
L'indolente Fanchon va devenir ta femme» 



LUCAS. 

L'égrillarde Margot va te mettre en état 

De chanter chaque jour une amour eu fe game. 

Compère, es-tu content de ton marché,dis-moi * 

LUBIN. 
Et toi , compère ? 

LUCAS. 

Et toi ? 
LUBIN. 

Parle , toi ; 
]Es-tu bien fatfsfaït * 

LUCAS. 

Çpmpçre, es-tu tjien aile ? 

A tii 



6 LES TROQUEURS, 

LUCAS, montrant Lubin au doigt* 

Four Margot tout de feu. 

LVBlN 7 montrant,àJbn tour, Lucas au doigt. 

Pour Fanchon tout de braife ; 
Es-tu bien fatisfait ? 

4 

LUCAS. 
Compère, es-tu bien aife . ? 
LUBIN. 

4 

Mais , dis auparavant*, 

LUCAS, 

Tu le veux. Tiens , ma foi, 
Je ne içais ; mais Fanchon eft lente & parefleufe, 

LUBIN. 

ARIETTE, Not&. N°,2. 

Margot, morbleu, 
Eïl par trop joyeufe , 
Elle eft iafeafe, 

Gâuffeufe; 

Four- peu 



EN UN ACTE. % 

Qu'en l&matte en jeu > 
Elle prend Feu. jFïh. 
La voilà quinteufe , 
Grogneufè , 
Fâcheufe. 
Dites-lui 

Oui , ; 
Elle répond 
Non $ 
Oui , 
Non, 
Nor> 
Oui ;- 
Un démenti 
Vous met en colère : 
Ptend-on le parti. 
De la faire taire ? 
Le bruit double encor } 
Jamais d'accord. 
On fe défoie ; 
Soufflets vont leur train > 
Orales rend foudàin , 
Et le bonnet vole. 
Margot , &c. 

A iv 
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& LES TRÔQUEUR&, 

LUCAS. 

JL>e défaut de Fanchon me fait maigrir la trogne ; 
j$on air froid , engourdi , m'a défolé vingt foi*. 

L U B '■ I N. 

\fiens , nous avon$ été par trop vite çn fcefogne j 
$$argot te çonyient mieu:ç. • 

],UCAS. 

Ceft bien dit , je le crois» 

LUBIN. 

Je m'accpmmoderoi? de Fanchon à merveille, 

LUCAS. 

Troquons. 

L UBIN. 

<. - t. " 

Va. 

4 

LUGA§. 

Tope. 

I# U B I N, 

Allons* 



Etf UN ACTE. $ 

Enfemble. 
Le changement réveille, 

Enfembk* 

fuubin. Troquons , troquons f 
JLucas. Changeons , compère, 

Point de façons ; 

Point de Notaire. 

Tiens , déchirons Ils déchirent Uur\ 

Ce biau chiffon* Contrats* 

Troquons , troquons , 

Changeons , compejpg , 

Rien n'efl: fi bon. 

L U B I N f 

Mais de chacun dç nous s'avance la future ; 

LUCAS. 

Faifons-les confentir. 

LUBIN, 

Va. Nous allons conclure, 



^:r* 



°QV*VRS, 




S CE2V £ m 



FA NCHo N ' 

^ 0lriour »Afergofc 

Fa nchon 

^ a te trompes. 

tton, ma chère 

Margot ^ 

***'*> finis donc. W^nam. 

y**-* te taire.» 



EN UN ACTE*, u 

MARGOT €>• FANCHON, 

A ton ami pews-ta jouer ce tour ï 

FANCHON. 

Margot va m'en vouloir. 

MARGOT. 
JLIJBIN, à FanchorL 

Ecoute ;. c'èft mpi qtf t'époufe. 

lw U G A S , a Mxrgof . 
Cefl mot qv» ferai ton mari. 

MARQOTaJui montrant Lvbin* 

&IEPIE en quatuor. 
Ee rot* , c'elt luû 

LUCAS. 

Et non , c'efl mou 

LUBIN, àFanchon, 
Nous ûou& u#wo* aujourd'hui* 



xi LES TROQUEURS , 

FANCHON. 

Pas. avec toi; 

i 

Ceft avec lui. 

L U B I N. 

Ceft moi qui ferai ton mari. 

FANCHON, montrant Lucas, 

Ceft lui. 
L U B I N. 

Moi , mou 

MARGOT, 

Lui , lui. 

Quatuor. 
' ' £h ! non £ c'eft lui , 
Eh ! non , ç'eil moi. 

M A RG O T\ 

jÇjiiette, Notée. iV°. 3. 

D'un Amant inconftanç 
£' Amour fe venge j 



EN UN ACTE. 13 

Même à l'inftsnt 

Que fon cœur change ; 

II n'eft pas content ; 

Ceft où ce Dieu l'attend. 

Des feux d'un volage 

On eft peu flatté ; 

Le plus doux langage 

Eft toujours rejette , 

Quand il eft l'hommage 

De la légèreté. 

Sans allarmer Flore > 

Le badin Zéphir 

Vole avec plaifir 

Sur les fleurs qu'elle fait éclore; 

Un tendre foupir 

Bientôt le rappelle ; 

Il revient près d'elle 

Sur l'aîle du Defîr. 

D'un amant , &c. 

FANCHON, lentement: 

Aie. Pourvu que Colin, ah ! voyez*yous; 

On dit que V Hymen eft bien doux t 
Pour moi c'eft un myftere ^ 



«4 LÊSTHOQVEUkSs 

Qu'importe Vun eu Vautre Epoux > 
Pourvu fie Von fik femme , wyt%-vous , 

Le choix ici n'efi pas fort nécejfaire } 
Tous ieux ttt valent guère* 

F " A N C H O N. 

Margot, fuum*en croissons les laiflèrons faire* 

LUBIN & LUCAS. 

Bon ! bon f Fanchon entend déjà raifort, 

pendant crtetns Fanchon & Margot 

jfe parlent à l'oreille*. 

HARGOT, à paru 

{Haut. ) 
Je l'en d jgputtsai. Terminons donc l'affaire* 

LUCAS. 

Ah ! quel bonheur l Ma*got penfe comme 
Fanchon* 

LUBIN. 

jJjuktte en quatuor. 

Changeons > ma chère j 
Jroquons , troquons. 



ENUN ACTE. i$ 

LUCAS, 

Troquons , troquons ; 
Changeons , ma chère; 
Margot. Troquons , troquons ; 

Fanchon. Changeons, compère. 

Tous quatre. 
Troquons , troquons ; 

_ C compère» 

Changeons , < \ 
D C ma chère. 

Lubin emmené Fanchonl 
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V 



SCÈNE IV, 

MARGOT , LUCAS. 
LUCAS* 

Ive Margot , j'aime fon cara&ere'. 

MARGOT, à part ,• finemenn 

Oui , tu vas l'éprouver, 

LUCAS* 

Que nous ferons heureux ! 

MARGOT, ironiquement* 
Tu me parois charmant. 
LUCAS* 

Que tu fçais bien me plaire ? 

M A R GO T j fe moquant de lui* 

Je brûle d'être à toi. 

LUCAS* 

w yfeas donc combler mes veux. 

MARGOT. 



<: 



EN UN ACTE ij 

MARGOT*. 

A ri et te Notée. N°, 4«< 

c Afa ! qu'il rae carde , 

De te Voir rqon épiais ; 

Sur -tout çrms bien gardcl 

D'être jaloux. 

Quand jm Galant me flattô 

Je ne fuis pas ingrate* 

Si tu raifonnois , 

. •• Tû verrais 

Ce que je ferois. 

J'aime la dépenie ; 

Ainfi je penfe 

Que tu fçauras gagner 

De quoi faire régner 

Chez moi ^abondance > 

Les jeux & la danfe j 

Car autrement , 

Je fais ferment 

Que le tapage f 

L'outrage, 

La rage, 

feront ravage 

Dans ion ménage ; 

B 
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C'eft mon dernier mot, 
A ce prix , nigaut , 
Epoufe Margot. 
Jufqu'au revoir , magot i 
Magot , magot , 
Magot. Jufques dans les couliffèii 



'je. 




T 



ÈNVNACtn. &? 




SCENE V. 

LUCASjM 

■W * A , ya, yépduferdis, morbleu, plutoïTtf 

V diable. 

Âh.! Fanchon, qu'à préfent tu me parois aimabkfî 

ARÎBTtE ftotée. tfTS. 5. 

Pauvre Luca4 j • 

Quelle efl ta peine ! 

Une femme hautaine 

Ne te va pas. 

Sans ceffe la gêne f 

L'aigreur , Valtercas , ." 
" Les cris f le tracas f 

Lès pleura , le fracats É 

Sept fois la femaine * 

Joueront une fcene f 

Où tout hors d'haleine^ 
Tu chanteras: . 

Hélas! hélas! hélas 1 

Sortons d'embarras^ 

Fanchon efl ma Reine i 
. Je oours de ce pas 



r 20 LESTROQUEURS, 

Reprendre ma chaîne ; 
Ah ! qu'elle a d'appas ! 

Il fort. 



i — ■■ i ■ . , ., <; , , , . ; ,. , S 



S C E N E VI. 

J'a i cru faire un beau coup en changeant de 
futpre, 
Margot é toi c mon feit ; pefte fok du marché ! 
Avec Fanchon , hélas ! il faudra donc conclure m f 
Qui , moi ! garder Fanchon ! J'en ferois bie» 
fâché. ' 

♦ 

A r i e t t e Notée. N d . 6. 

Sa nonchalance 
Feroit mon tourment : 
& r Une heure elle balance 
Pour dire froidement : 
Ôui-dà... Vraimentl... 
Phît-ib... Commet? ..3 
r Chaque mot eft fi lent 
Que j'en p«*d* patianêe.. 



A^ — » 



EN UN ACTE, u 

j 

Ou bien en filence 
D'un pas chancelant 
Elle s'avance , , 
Puis marche en dormant^ 
Et rit en baillant. * * 

Quelle différence 
De àe tempérament • 
A la pétulance 
Pe celle que j'attend î 



#% 










t 



BiiJ 



ai LES TROQUEURS, 




SCENE V II. 

AÎ4RGQT, LUBIN. 
. &VBIN T 

MARGOT, 

J5Î» bieq f 

LUBIN. 

« 

Rends-toi , j'ai reçqpnu ma faute. 

margot; 

Tout beau , tu comptes fans ton hôte* 

LUBIN. 

. j4rjette Notéç. K°. 7. 
Sans rire , comment va le defjr conjugal f 

MARGOT. 

Mal, 



EN UN ACTE, aj 
LUBIN. 

Oh ! dès ce foir , ta porteras mon nom* 

MARGQT, 

Non. 

LUBIN, 

Va , tu ne penfes pas ainfi. 

* * 

MARGOT. 

LUBIN, 

Méprifes-tu mon tendre effort î 

MARGOT. 

LUBI N. 

Tu veux donc mon ennui » 

MARGOT, 
LUBIN. 



Si. 



Fort; 



Oui. 



Fais-moi plutôt un amoureux défi. 

b'vt 
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MAKGOT, 

H, 
1UBIN. 

■ Ta cruauté me défole. 

MARGOT. 

'Va , cours , fuis , fors , vole 
Sur \et pat de Fanchan ; je m'en tiens à Lucas, 

.*■: t U B I N ? 

Reçois mon repentir. 






EN UN ACTE. *$ 




S C EN E VIIL 

IVBIN, MARGOT, LUCAS; 

FANCHON. 

•LUCAS* à Fanchon. • 

« 

A r i $tt £ en quatuor. 

JLAI E me rebute pas. 

» • 

FANCHON, montrant Margot, 

Ql\ ! laifle-moi , voilà la tienne , 

'•• L U B I N. 

Non , c'efl la mienne. 

> 

M A R<j O T , montrant Fanchon à Lubin. 

Voilà la tienne. 

LUCAS. 

Non , c'efl k mienne. 

MARGOT, fétfaifljfant de Lucas, 
• Je prends le mien. 
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FAN CHON, fautant fur Lubin. 

Chacun le fieii. 
h XJ B IN , à Fonction qui le tient au collet, 

Le diable t'emporte. 

LUCA S , tenu par Afargpu 

AU ! qyel embarras i 

• - 

MARGOT&FANCHQN. 

Tu m'épou feras. 

LUBIN, 

Peut-on , hélas ! 

Me punir de la forte P 

FANCHON, 

Tu mépouferas. 

LUCAS. 

£e diable t'emporte. 

MARGOT. 

Xu m'épouferâs. • 



EN UN ACTE. 37 

LU B I N , s échappant* 

. Ah! Margot. 

LUCAS, Réchappant. 

Ah ! Fanchon. 

|f ARGOT &• FANCHON, 

Quel açcè* te tranfporte ! 

LURIN/a Margot. 

Repi$nds-moi. 

LUBI N, &• LUCAS. 

Qijfc je fois ton époux. 

MARGOT &• F AN G H ON, 

Vous % ^vez fait la loi* 

LUBIN 6* LUCAS. 



. Jç t*ta prie a genou*. ' ~ 

Hsfe jettent à genoux, 
MARGOT* riant. 

Fanchon ? Afr , 4^, ah, ah , ah. 
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. FANCH0N,riû7tf. 

Margot? Ah , ah , ah , ah , ah, 

LUCAS. 

Cruelle. 

1 LUBIN. 

Traître©?. 
' . Pardonne-nous. ' 

LUCAS. 

Pardonne-nous. 

FANCHON, 

» 

c Filer as-tu doux ? 

LUCAS. 

Je filerai doux» ^ 

MARGOT, à Lvbtn. 

£ Au logis je ferai maîtreffe, 

LUBltf* 

Waîtreflè, 



- V 
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FANCHON, à Lucas. 

Et tu m'obéirâs fans celle. 

L ue AS. 

Sans celle. 

MARGOT. 

Fanchon , je me réfous* 

FANCHOU 
Margot , je me réfous. 

L U Ç A $?fe relevant* 

Fanchon, quelle allegreffe i 

L U B I N , Je relevant, 

t 

Margot, quelle ajlegreffe ! 

■ 
r. 

x FANCHON 6- MARGOT. ; 

c Remettez- vous ! 

LUBIN &• LUC A S Je remettaïit à genoux* 

Quelle trifleffe ! ' 



> * 1 
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MARGOT. 

t 

Fanchon. 

F ANC HO Né 

Margot. 
MARGOT, 

Cédons* 

FANCHON. 

Cédons. 

LUBIN &• LtfCÀS, 

Quelle allegreflê ! 

MARGOT.' 

Levez-vous. 

FANCHON. 

Nous en ferons, nia foi, de commodes époux 

TOUSQUATRE» 

Quelle allegreflê ! 

On danfès 

FIN, 
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Parodie des parodies 
de titon et l'aurore. 
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SCENE PREMIERE. 

RATON. 

Air. De Nina* 

& U R un point qui rtie chagrinoit i 
Parlons à Tocinet 
' Net , 
Les fiéns la prônent en tous lieux , 
Soyons en dépit d'eux ' 
Deux. 
Qtfai-je à craindre d'un Concurrent, 
Mon triomphe eft plus apparent 
Malgré cela. 

• TOT IN E T. 

Ta , la , la , la. 

r'à ton. 

Ah ! le voilà , le voilà 

Là. A 3 



L E R l E N, 



*«■ 



SCENE IL 

RATON, TOTINET. 

TOTINET, 
Air. Belle Diguedon. 

jQj N ces lieux qui vous amené i 
Mon petit Raton , 
Raton , Ticon , tontaine ? 
H A T O N. 
Reipe&ez plus le Rival de Titon* 
TOTINET. 

Mon cher petit Titon , 
Raton , taine , riton. 
RATON,. 
Cet air familier me gêne. 
TOTINET. 
Ah ! Raton , Titon , 
Ticon , Raton , tontaine. 
RATON. 
Air. Talaleri , Talatmrem 

Vous croyez être fort aimable » 
En chantant un mauvais refrain. 

TOTINET, 
De grâce (oyez équitable. 
RATON. 

L'Ami , c'eft qu'il vous faut un frein« 
A cela qu'avez- vous à dire ? 
TOTINET f ri<wp, 

Xalaleri, Talalerire, 



..«" 



PARODIE, 

RATON. 
Air. Vous vouty me faire ckariter. 
Ah ! que vous avez bien le ton 
De l'Opéra Comique. 

TOTINET. 

Pourquoi f Monfeigneur de Raton , , 
Prendre cet air cauftique ? 

N'ufez point de tant de rigueur n 
Même intérêt nous lie ; 

Si je vous pàflè là langueur , 
Paflèz-jtnol la folié. 

'RATON. 

Air. 'Des Echos Je Pannard. 

Hélas ! pauvre Enfant clândeftin , 

De ton defiin, 

Rieri n'approche. 
Plufieurs Pères t'ont fabriqué. 

, T QT'I.M'E t. 

Je fuis piqué 
Du reproche. 

RATON. 

Chacun »Vn apperçok. 

TOTINET. 

Soit. 

R' A T O Ni 

Je n'ai qu'un PereV 

TOTINET. 

Avec fon art fubtil , 
Eût pu mieux faire* 

■A *?• 

A 14 
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LE RIEN; 

RATON. 

Am. Du Prévôt des Marchands, 

Sjavez-vous , Monfieur Tonner* «•• 

T O T I N E T. 
Je fçais que vous êtes parfait...; 

* . * 

RATON. 

Que par-tout votre genre choque... 7 

TOTINET. 
Mais nous avons d'autres appas....; 

RATON, ' ■ ' 

te 

Vous êtes toujours équivoque. 

TOTINET. 
Sur ce point lie m'attaquez pas; 

RATON.. 

Refrain. 

Morbleu , fi je me croyois * 
Comme je rétriilerois J - . - - :^ 



^farfr 



ÏARODIE. 



es 



SCENE II L 

MOMUS,TOTINET, RATON. 

•RATON. 

.Air. Chacun a fin ton , fin allure. 



A 



H ! Seigneur Mpmus , 

Non , je n'y tiens plus f 
Impoféz, s'il vous plaie', filencey 
A ce petit morveux qui m'offenfe- 

TOTINET. 

Ceft lui qui vient pour m'infulter ; 

Parce qu'il a les Elemens , la Lune & 
les Etoiles pour lui* 

RATON. 

Il prétend fur moi l'emporter , 

A caufe quelles Vents foufflent contre 
nous \ & qu'ils lui font favorables* 

TOTINET, 

Défapprouvez-vous la gayeté ?.. 

Car enfin vous conviendrez qu'il en 
faut dans une Parodie , & que par-tout 
elle en porte le caraftere, 

v HATON, 
Blâmez-vous l'ingénuité ? 

Moi , je fus formé dans le deflein de 
paroître agréable , & à mon gré cet avan- 
tage doit l'emporter fur celui de faire rire, 

A-iv 
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■ MOMUl 

Lure , lure , lare , 
Flon , flon , flon , 
Chacun a fon ton • 
Son allure. 

RATOH, 

AiR» De tous les Capucins du monde. 

Tout genre eft bon , vaille qije vaille t 
Excepté le genre où l'on bâille. 

TOTINET, 

Mo! , mon fqccès n'eft pas douççax, 

RATQH. 

Mon premier A&e eft admirable ! 
T Q T I N E T. 

Qui i votre moulin tourne au mieux 9 
Ec votre coq eft impayable, 

MOMUS, 
Air, Que chacun de nous fe livre* 

Courant la même carrière , 
Deux Auteurs font ennemis ; 
Chacun craint que fon Confrère 9 
A fon rang ne ibic admis ; 
Le partage enfjn le pique. 
En tous climats , comme ici f 
L'amour proprç eft fils unique , 
Jl veut tout avoir polir lui* 



! 



Parodie. 



SCENE IV, , 

MOMUS , ROSETTE , TRICOLOR , 
RATON, TOTINET. 

ROSETTE, tenant un arrofiir. 
Air. Des Pierrots Italiens. 

MO k cher Raton , 
îrche à tatou , 
Que n'eft-il en ce féjour 
Jour 1 

TRICOLOR arrivant un bout de chandelle à la. maint 

Qu'entens-je ? 

JOSETTE., 

Quelqu'un vient par-là* 

étonnée. 

Ceft Tricolojr, 

TRI C O L O R. 

Vous voilà ? 

TOUS DEUX, 

Ah! 

TRICOLOR. 
Air. Où courez-vous 9 M. VAbbé. 

Quoi dpnc , Rofçtte à petit bruit , 
Se hazarder ainfi la nuit ! 
You? aUez fans chandelle» 



io LE RIEN; 

ROSETTE. 

Hé bien ! 
TRICOLOR montrant fa lumiert. 

^ ' Crainte du parallèle , 
Vous m'entendez bien. 

RATON. 
* Air. A la façon de Barbara 

Belle Rofetce ! 

ROSETTE. 

» Ah ! ah ! Racon , 
Que venez-vous donc faire, 
Avec ce petit Mirmidon i 

TRICOLOR, montrant Raton, 

* " Il vous vaut bien , ma Chère, 
Sa Nourrice en fit un Mignon ; 

ROSE T TE. 
La faridondaine , la faridondon 9 

Montrant/on Amant. 

Par la danfe il eft rajeuni ; 
TRICOLOR, 
Biribi , 
À la façon de Barbari 

Mon ami* 
ROSET TJE. 

Ajr. Quoi ! vous par te^ 

Il vous fied bien , ma petite Mignone * 
De comparer votre Héros au miçn ! 

à Momus. ! 

Pardon , Seigneur ; mais fon orgueil m'étonne ; 

TRICOLOR, 

Vous êtes fort modefte , on le voit bien* 
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ROSETTE. 
Quoi vous fied-il , ma petite Mîgnone , 
De comparer votre Héros au mien ? 

TRICOLOR, 
Air. La mort pour les malheureux . 

De quel droit prétendez -vous 
Primer fur nous ? 
J'admire en véricé , 
Votre fierté! 

M O M U S, à Raton, 
V otre célébrité 
N'a pas trop éclaté. 

TOT1NET. 

On n'en a point été 
Flatté. 

MM O MU S, àTotinet. 

Et vous même , quel effet 

Avez-vqusfait? 
Citez -moi, s'il vous plaît, 
Un feul couplet 

Dont le tour.fimple & neuf * 

TOTINET. 
J'en compte neuf. 

M O M U S. 
Très -dignes du Pont -Neuf. 

M O M V S, à Raton &• Rofettet 

De la Rofe & du bouton 
Vous répétez trop le Vaudeville : 
à Totinet €r Tricolor. 

Vous avez pris de Titon, 
Un Quayain affez utiJe« 



M L E R I E N\ 

ROSETTE. 
Ses ibufflets font bieft trouvés» 

TRICO L O R. 
Mais vos Pierrots font-ils bien approuvés] 

T O T I N E T. 
Nous avons été couronnés; 

MOMUS. 
Grâces aux billets donnés. 

TRICOLOR, 
Seigneur , nous n'infiftons point» 

Pafïbns ce point; 
Mais nos petits Balets , 

Ne font pas laids ; 
En trouve - 1 - on ailleurs 
De plus gais , de meilleurs , 
Que notre ronde de. Tailleurs f 

ROSETTE. 
Les nôtres font gracieux, 

Et valçnc traeisx ; 
Des fleurs fort galamment 

font l'ornement. .... 

MOMUS» 
à Rofcttè. 
Vous êtes dans vos Jeux 
Trop férieuK. 

ParlantÂeTotinet & Tricolot. 

Eux, 
: Trop fa&ieux* 

TOUS QUATRE. 
Enfin, enfin, 
Prononce? fur notre defiit # , ., 
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Jugez, jugez 
Sans préjugés. 

M O M U S. 
Pourquoi 
Défier ainfi ma bonne foi ? 
Vous vous plaindrez de moi. 

TOUS QUATRE 
Enfin, enfin, 
Prononcez fur notre deftin , 
Jugez, jugez, 
Sans préjugés. 

MOMD& 
à Raton & Rofette. 

Tous vos petits airs 
Sont" fur de grands airs : 
Nul ne chantera , 
Ces tirades -là. 

T.OTINET, 
Que je fuis contenc 
De ce Jugement ! 

M O M U S. 
d Totinet* 

Vous chantez différemment. 

Chaque refrain , 
Porte des traits dont le tout eft malin; 

Votre Apollon , 
Auroit pu prendre un meilleur ton v 

.RATON, 

Que je fuis contenc 
Vq ce Jugement 1 
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HOMIIS,. 
Parlant de Raton. 

Il eft engourdi. 
à Totinet. 

Vous êtes noirci. 

à Raton parlant de Totinet. 
Vous êtes picquant 
Au commencement, 

d Totinet. s 

Et vous dans le dénouement. . 

RATON. 

Air. Boucheç, N a jades , vos fontaines* 

Mais quand je parus fur la Scène , 
Seigneur , la chambrée étoic pleine. 

TOTINET. 
Je reçus mille complimens. 

R A T O N. 
Je fus applaudi fans ombrages, 

9 MOMUS, 

Meffieurs f les àpplaudiflemens 
Ne font pas toujours des fuffrages. x 

TRICOLOR. 
A * R- Tu croyois en aimant Colette* 

Même objet nous a tous fait naître. 

R O S E T T E. 
En cela nous nous reflemblons. 

TOTINET. 
Je plais à qui fç ait me. connoître. 



. P A RO D I E. x% 

RATON. 

En mérite nous différons. 

MOAiUS. 

Ai r. Voilà la rejfembtance. 

Tous deux vous avez le tic 
De vouloir plaire au Public % 
<> Voilà la reffemblance : 

à Totinet. 

L'un fçait ennuyer gaiement , 

d Raton. 

L'autre amufer froidement , 
Voilà la différence. 

RATON. 

À ïr. Du Prévôt des Marchands. 
Adouciflèz un peu l'Arrêt , 

TOTINET 

Un peu trop vif il nous paroît* 
M O M U S. 

Pour éviter les Epigrammes, 
. Et pour vous corriger en tout f 
Mes enfans , confultez les Dames; 

Montrant les Loges. 

Voilà le Tribunal du goût* 

Air. Vogue la galère. 

TOUS QUATRE. 

De votre avis fincere 

Mous pourrons profiter* 



itf LE RŒDÎ, PJRODÎË* 

MOMUS. 

Quand au Sexe on fçait plaire, 
Partout on peut chanter 3 

TOUS CINQ. 

}lê ! vogue la galère , 
. Tant qu'elle pourra vogitër. 

On danfeè 

FIN 
APPROB ATIO N. 

1"A 1 lu par Ordre dé Monfeigneur le Chan- 

JJ celier, une Parodie, qui a pour titre: le* 

xroqueurs , & le Rien, Parodie des Parodies de 

'îTiron & V Aurore , & je crois que Ton peut en 

permettre rimpreffion. A Paris p ce 11 Avril 

*753* 

CrEBX LLON. 

Le Privilège & l'Ënregiftrement fe trouvent 

au Terne prearier du mémo Auteur» 
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LES 

TROIS JUMEAUX 

VÉNITIENS, 

COMÉDIE ITALIENNE, 

EN QUATRS ACTES; 
DiA.LOGvÉe en François, 
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A PARIS, 

Chez la Vemre DUCrfESNE, Libraire, rue 
Sainr-Jacques, au Temple du Goût. 
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A MONSIEUR 
PAPILLON I>E LA F M AIE, 

Intendant, Contrôleur-Général de l'Argen- 
terie , Menus - Plaifirs & Affaires de la 
Chambre du Roi, & Intendant honoraire 
«Je l'Ordre Royal & Militaire de St-Louis. 



Monsieur, 



'you.OL^ offzio PaommuatS oe cjj> 
vêtit ,Out)zagé ,. e'ctt teuite ce que Je 
"hoil a Vo*" êcmtei. A-e ,_/u6ttc a 



vT ~ ÉP ITRE; &c* 

zecu ïtttt CsomcgU aifce\ tant— 4*0€— 
àutacHct y eut Je ne Vat vaàL~ czu 
tout~a-tait matant at Vouùl* être ^)e— 
àtec y tu i& lui IfzçitiUant^^iaioauée 
m utançoids 

CÏ'ofemt Jfatteo y cAl oH*imi> , que 
Vout^MiQUczcïaccevtcv Kj$ vzotlazx* 
ce croivlt tttbut &e ma zecoHHoi&aptce^ 



uia avec uh PxoTotù zejfvect ^ 




eAtoHSùur' j 



VotzeJ) tt\j - /zumiftjt 

O^ ttts ~ oêçt&anù 
tùezititettr* v 

\ r 

M t • 

A. CotLALTO, 
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Xi £ Théâtre doit représenter un S (Mon 
ou VefiihuU avec deux portes x dans le 
fond, à çété dé celle du milieu t qui ejî 
la porte a" entrée x & deux autres fur le 
devant > près de la première Coûliffe\ lune- 
à droite , loutre à souche. 

lï Acteur repréfentant tes trois Ju- 
meaux doit obfèrver le cojlume fùiyani : 

*Pour jouer le Rôle de ZaneVto le 
Vénitien x il porte un habit verd, corn-' 
pletj galonné dt or % perruque en bàurfe , 
ipéty chapeau de tête uni; il doit avoir 
tair aimable & gracieux. 

Pour repréJènterZÀ.T^ET/rp le Marin, 
il changerez ferntqtie> y &.en prejid une que 
Von nomtriè bonnet, avec un chapeau bordé 
d'or r quil tient toujours fur fa tête y à la 
foldatefque } une canne à pomme d*or, quHl 

' je. • • * ' 

4*] 
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agite fauvent; fa démarche doit être jure , 
fin air hufque -, Usfour-cik froncés & le 
ton de voix gros & rude. 

Lorf qu'il paraît en ZàNETtO l'Imbé- 
cile, il prend une perruque à la cavalière, 
forte de cheveux, rofette derrière , cha- 
peau bordé d'or , mis fur fa tête la corne 
en l'air, & de façon à rabattre partie de 
fon toupet fur le front ; il tient fes bras 
pendons, fes genoux font en-dedans 6 
plies ; fa voix doit être frêle & lente, fa 
phyfionomie niaife,toujoursprétà pleurer 
ou i rire , fautant & gefticulant i tout 
infant. 
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P RÉ F ACE. 

JLi À Comédie des Trois Jumeaux Vénitiens , 
que j'ôfe mettre au jour , feroit peut-être reliée 
toujours dans mon Porte-feuille , fi j'avois pu 
ihe refufer aux preffantes follicitations dç plu- 
Gsms Gens de Lettres 9 qui m'ont , pour aimfi 
dire, forcé 4e la rendre publique. Ils ont fair 
phts , tts otit e&igé que je récrivîffe en Fran- 
çois , en me flattant 4e -l'indulgence du Public 9r 
qui auroit la borné de faire grâce au ilyle , en , 
faveur de l'intrigue , dont il s'étoit amnfé û , 
long-tems. 

* m 

J'avouerai qu'en flattant mon amour-propre , 
ils m'en font faire un cruel iacrifice , & que y. 
malgré leur bonne intention , ils me rendent 
Iç plus mauvais fervice.. Comment prétendre 
au (offrage d'un Public éclairé , en me hafar- 
dantd'écrire daps une langue totalement étran- 
ge^ ftcror moi 9 &c dont je fuis bien éloigné de . 
coaookr* toute la délicatefle ? N'eft-ce pas uue 



x Pré-face*-. 

témérité impardonnable; & fi je forme une 
entreprife au-deflus de mes forces , puisse rai- 
fonnablement me flatter de trouver aflez de 
complaifance dans mes Lefteurs , pour me paf- 
1er les défauts innombrables qu'ils vont trouver 
dans la diéUon? 



J'avouerai que ces réflexions m'ont (buvent 
Èdt tomber la plume de la main , & que l'Ou- 
vrage , quoiqu'affez avancé , )'ai été plus de 
vingt fois tenté de le mettre en pièces ; mais 
une Lettre que m'écrivit, au commencement 
de TÀnnée , un Afteur de Province , fixa tout 

» 

d'un coup mon indécifion : je fentis qu'il falloit 
vaincre ma timidité , lorfqu'il s'agiffoit de mon 
honneur ; & que la tendreffe d'Auteur avoir Ces 
mouvemens, comme TafFeftion paternelle. 

Qu'il me foit permis d'extraire la Lettre du 
Comédien de Province, en priant mes Lec- 
teurs de fupprimer les éloges trop flatteurs dont 
elle eft remplie ; éloges qui ne m'ont point râf- 
furé fur le tort que pouvoit me faire la Bâtifle 
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informe d'une Comédie , que l'Editeur avoue 
lui - même n'avoir jamais vu repréfenter , & 
'qu'il n'a fabriquée que furie programme François 
que je fis distribuer ', pour en faciliter L'intellU 
gence aux Dames, lorsqu'elle fut donnée, pat 
ordre du feu Roi , à Verfailles , devant toute 
4a Cour. 

! • . 

\ Le canevas que vous fîtes imprimer dans la 

• nouveauté de yçtre Pièce , nie tomba dans Us 

-mains il y a deux mois. Je ne pus me lajfer 

de Vadmtfer , &c. De l'admiration je pajfai au 

regret de voir cette • . . . Comédie perdue pour les 

Amateurs du Spectacle 9 dont la plus grande 

partie y à la honte de notre Jïècle, ignore l'idiome 

élégant dans lequel elle efl composée (*).«... , . 

Enfin 9 Monfieur, j'ai eula témérité d'entrepren- 

dre de la dialoguer, fans' autre guide que votre 

plan imprimé. ... Le Public a reçu votre Piède 

avec le plus grand tranfport ; elle a été jouée 9 

pour la première fois , avant hier, ( g/ Février ) 



**—*» 



. L'Auceqr de la Içtcje ne parle fans doute que des Amateurs 
de la Province. * 



xij Préface. 

& redemandée avec acclamation^ Je craignoU 
0yec rai/on que mon griffonnage tu nuisit à fore 
fuccls t mais la beauté du plan ajoutent lq> 
foibUffe du Jlyle* J'aurois été moins inquiet 
fur fan fort ,fi j'avois pu la voir repré- 
fenter pendant mon féjour à Paris ;. quel partf 
naurois-je pas tiré de la fupériorité avec laquelle, 
&c......vous rende\ d'une manière aujji vraie 

qu'inimitable 9 trois caraSères fi oppofés*. . * Je 

r 

me fuis vu foreé à tirer tout de mon propre fonds. 
Je fais qu'il faudrait une plume fupéfUuf* à la 
mienne > pour que la beauté du Dialogué égalât 
telle de F Intrigué ; mais puifque tune a paffè 
en faveur de Vautre 9 j'ai Cru que vous ne Jerièç 
pas fâché et en apprendre lefuccès , qui vous ap- 
partient beaucoup plus qu'à moi 9 &c. 

s 

Je fuis perfuadé que ce Comédien a mis 
Jatn$ fa traduftion to\it Fart poflïble j il me 
paroît avoir du tateijt > il eft François : maps* 
: encore un coup, faTraduflion n'étoit qtfidéalf, 
& les.repréfentations en ont été' laites au ha- 
ferd , & fans guide. Il n'eft pas poflible cp*éiôigtié 
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. A MONSIEUR 

PAPILLON VE LA FEMTÉ, 

Intendant, Centr61eur-G£néral de l'Argen- 
terie » Menus - Plaifirs & Affaires de la 
Chambre du Roi, & Intendant honoraire 
4e l'Ordre Royal & Militaire de St,-Louis. 



Monsieur, 



ybueu- affila t'ltomiMaat_2 9e ctj> 
pttit .Quviaaï x t'ttt tcudtt ce fut Je 
'Dow a VoA- ioMsi. Xc Quelle a 



grande fimpliçité. Je n'y fais paroîtte n'y Cpnjr , 
tes >, ni Marquis ; çç font des Bourgeois , &r % 
des plus ordinaires ; aiftfi , point de prétention , r 
ni de beautés déplacées. Les détails doivent , 
être cpurts & naturels y l'intrigue marche fi ra- 
pidement , qu'il feroit mal-adroit dç la ijçtardef . 
par des portraits , des defcription? • des défini- 
rions .ou des analyfes de fentïment , dans les 
fcènes même les. plus intéreffantes. Tout doit 
conduire au dénouement y &: f accélérer. Hon 
race nous l'apprend x fejîimt a4 eventum. De 
plus, je me fuis spperçu > en fréquentant lç 
Speftacle François , qu'il étoit dangereux f mêinô 
en écrivant avec beaucoup -d'efprit,, d 5 çpujfer 
la matière, & de ne riéiilaiflerà pehfer auxÀudi? 
teurs éclairés : il femble qu'ils ont droit d'être pi- 
qaés^de ce qu'un Auteur Ies,crôit incapables -de 
fëntir l'intérêt d'une fituation>faris la leur détailler 
faftidieufement. Je n*jaï> je le répète , d'autre 
rraintë que de n'avoir pas faifixe ^le/naturel 
de la converfation , que j'avoue avoir beaucoup 
étudié depuis que je fuis en France , manqué 
$e fuis bien éloigné de connoître parfaitement; 



• J'ai eu le plus grand foin de marquer tes pô» 
étions de Théâtre» & le jeu des Àâeurs,eû 
feveur dé ceux «ùi n'ont points vu repréfemer 
les Trais Juntettu». Une fitUâtion mal exprï- 
• mée fur le Théâtre , un gefte faux , ou foit 
■mal-à-propos , ôrent foùvent toute TUlufiori. 

' J'ai dialogué le "rôle d'Arlequin de manière 
-qu'il peut convenir au Crifpin des François , à 
câufe de la difficulté que l'on a- à trouver quel- 
qu'un dans les Sociétés , & dans les Troupes 
de la Province , qui puiflë remplir Ce perfon- 
: nage. De plus y tes talens , les grâces & la pof- 
feflion parfaite de l'inimitable A&eur que fout 
Paris a admiré , ne pourront jamais être fup- 
pléés ailleurs. 

J^donnêj.àï*A ; vèrtirïernent,re Goitumedes 
troi^Perfonnages: rienn'eftà négliger, quand 
on veut rendre^hs* r 4hofes dans la- vérité. J'ai 
marqué , en intifalanV les Acteurs de la Pièce , 
qu'il étoit néceflaire que le même jouât les 
trois rôles ; la reûemblance parfaite qui occa- 



atvj . MiiÀci ' 

fkorme tout timbra glio, ne pourroit jamais faire 
àffer cTilfufîon , fons cette précaution. L'Afteur 
en" aura plus de fatigue: mais il pourra mériter 
plus d'éloges , s'il remplit bien fa tâche. 

S ne me refte qu'à fupplier mes Lecteurs de 
ne pas oublier que c'eft un Vénitien qui écrit j 
& que , loin de prétendre il la gloire d'être 
Auteur , it ne s*éfl déterminé à livrer fon ou- 
vrage au danger de la Preffe , que par défé- 
rence pour des perfonnes de mérite > qui « en 
l'excitant à 'en Courir les rifques , fembtejgft Igî 
préfager tes, bontés; & l'indulgence dont on a 
bien voulu l'honorer aux représentations. 
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PERSONNAGES. 






ut 



T T'T~ ' 



Le.méme Ac- 
teur doit jouer 
S les trois Perjan- 
gS nages*? . 



& 



2ANETTO de Venifc, 
ZANETTO le; Mann ; 

homme brufque. 

ZANËTJtOiielBèreatoie, 

imbécile. 

ANGÉLIQUÈ^/»«Mni/ê 4 Zantt&UVénitien. 
GÉRONTÊ , Père- a" Angélique. ; 
ÉLÉONORE , F«z/n* <fc Zane«p le Marin. 
ARLEQUIN otfjCRÏSPÏK ■; VaUéde Za>- 

netto le Vénitien. 
SCAPIN î Valet 2t Zanetto dèjBergame. 
ARGENTINE, Aubergi/le. 
Premier GARÇONS ïAuhlrgc. - .' • 
Deux autres GARÇONS. 
Un COMMISSAIRE &fon Clerc. 
Un EXEMPT. 
Deux CAPORAUX. 
Piufieurs ARCHERS. 
Un DOMESTIQUE dÊléonorc. 

> ha Scène ejl à Paris t dans un Hôtel garni. 
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LES 

TROIS JÏJMEADX 

VÉNITIENS, 
COMÉDIE ITALIENNE. 



ACTE PREMIER. 

£e Théâtre représente un Salîon avec cinq porte\ t 
trois au fond du Théâtre, & deux jur 'lé de» 
Vaut, une à droite, Foutre à gauche* 



SCENE PREMIERE. 

ARLEQWlS/œl 

( 11 entre par la porte eu milieu & pajfe à celle 
du devant du Théâtre t du câtt du Rot , près de 
laquelle il écoute pendant, quelques injians.^ ■ 

jVj.0» Maître dort de boh cœur. Parbleu» fefl 
fuis charmé ! Ilparoit qu'il fe .dédommage dans cette! 
nouvelle Auberge , du peu de repos qu'il preaoit 
Aij 
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dans cette que nous avons habitée prèsdefix mois. 
Quel eoferï Toute la suit * les vjîturçs , les pof«* 
tiiloris, les chevaux!... Ûètoit un tapage de toui 
lies Diables ! Allons, allons, cela ne va pas mal pour 
fon Coup d'effet. {Il retourne à là porte.) Mais, ou 
je me trompe fort , ou je crois entendre quelqu'un..** 
C'eft une petite voix ï. . . oui.. . ah \ qu'elle eft pe- 
"rite , petite ! . . . C'eft uneVoix femelle ! Que Dia- 
'ble ! ( // met fon oreille tout contre.) Bon ! que je fuis 
bête! C'eft te bruit du vent, qui paftê par le trou de 
la ferrure ! (7/ rit. ) Ah , ah , ah > ah* 




' i ri '"■ x i\ j # 



SCENE IL 

ARLEQUIN, GÉRONTE, «roWe- 

chambre & en bonnet, de nuit, fartant de fon 
appartement y vis-à-vis, & du coté de la Reine. 

GÉRONTE. 

/Vh! te vtrifâ Arlequin i y-a-t41 long-temps <}ue 
ton Maître eft levé? 

ARLEQUIN. 
Lui , Monfieur ? il n'eft pas fi diligent : il ne fait 
pas encore jour chez lui. 

fcËfcÛNTÊ. 
Ce n'eft pas fon ordinaire. Depuis que nous lo- 
geons enfemble il eft toujours le premier debout. 

ARLEQUIN. 
Cela eft vrai ; mais le changement de Ht , une Au- 
berge plus tranquile. ... 

GÉRONTE. 
A propos, il faut t'en faire compliment; on ne 
peut être plus commodément qu'ici. 



VÊNrTIÊNS. 4 

, ARLEQUIN. 
, - Monfieur , en rérité je fuis charmé d'avoir pu 
contribuer.... au repos d'un homme fi*..* Enfin 
vous vous trouvez bien , n'eit-ce £as ? Et Mademoi- 
felle Angélique) 

GÉRONTE. 
Ma fille en eft enchantée. 

ARLEQUIN. 
Sans doute qu'elle repofe encore:ob!oui Je* Dames.- 

GÉRONTE. 
Point-du-tQut ^ il y a long^temps qu'elle eft le- 
vée ; fa toilette eft prefque achevée, 

ARLEQUIN. 
Pefle ! qu'elle eft matinale ! Il 7 a quelque chofc 
&-deffou$, - 

GÉRONTE. _ - 

Mais nous devons fortir de bonne heure pour uiMr 
partie de déjeuner , chez une amie. 

ARLEQUIN. 
Nous y voilà : le plaifir l'a réveillée. Mon Maî- 
tre fera bien fiché de n'être pas des vôtres* 

GÉRONTE. 
Il ne tiendra qu'à lui de venir nous y joindre 1 
tu peux l'en prévenir-, diate, en parlant de lui, y 
a-t-il long-temps que tu le fers ? ; 

ARLEQUIN, 
•Il y a fix ans , Monfieur ; & il me femble qu'il 
n'y a que fix mois* Jl eft fi bon , fi doux , fi 
honnête : qu'on ne.pèut s'empêcher de s'y attacher* 

GÉRONTE. 
Je le crofe , & je penfe de même. 

ARLEQUIN. 
Ah! Monfieur Géronte , Maderooifelle Angélique 
fera bien heureufe d'avoir pour mari un homme auffi 
aimable : elle le mérite bien au moins j mais c'eft 
qu'on en trouve peu comme lui. 

Aiij 
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GÉRONTE. 

J'en fuis pèrfnadé. Dû-moi , connois-tu fa famille , 
fes parens ï * 

ARLEQUIN. 

Ma Foi, Monfieur, je n'en connais pas un feul„$ 
je fais feulement qu*ïl a deux frères , dont il eft 
/ l'aîné, flc qu'ils font tous trois jumeaux. 

GÉRONTE , 

Cela eft fingulïer ! JU ne fe font jamais trouvés 
epfemble* 

ARLEQUIN. 

Jamais , depuis que je fuis à lui \ & je n'ai appris 
ce que j'en fais , que de lui çn avoir entendu parler 

Slufieursfois à table , avec fes amis. L'un 4'çu^ 
emeure à Bergamç t - $c J'autre%eft un Capitaine 
4e V^fleay > qui eft prefque toujours fur mer. 

Ils ne s'écriveijt point i ' : 

ARLEQUIN..; 

Je nç le crois pas. Mon Maître* me bàroît peu 
curieux d'en avoir dçsyiouvelles. Au refte , ils né 
doivent pas.fe convenir, car <en jafant avec fes 
amis , il les peignqtt l'un & l'autre d'un CfiraâèrQ 
bien différent du fien. Le Capitaiae eft un homme t 
félon lui , dur , brufqup , . & même un peu brutal , 
parlant toujours comme s'il étoit en colère , aimant 
beaucoup le vin ,, s'çnivrant quelquefois : au refte B 
<j'ur* cqBur scellent , & plein, de franchife, 

GÉRONTE. 

Ceft affèz l'ordinaire dç tous ces. Marins. Et c,elui 
4cBergame? ' 

. % ARLEQUIN 

Oh! pour celui-là, ils en. ont ri bien fbuveht. 
enfem N ble v Ç'eft , à ce qu'ils dïfoieot, un OrîginaV 
fans copie, un frapç;lmbécile ,' qui veut apprendra 
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de tout . & qui nfe çofnjirènd rien ; un homme 
enfin qur. ; eiiièce nous :, h*eft pas maf bête; . 

GÉRONTtE. 
Voilà , effeéiivemeflt) deux caractères biçp Qppofés 
au lien. Cela efl étonnant. 

Très-étonnknt. Trois frères" juftïeaiix /portant le 
même tpptPi tfutfe reflemblaç^e >£>. j$J$i$ij&fe l'bn 
|>our -l'autre , & cependant.,., ' 

Zanetto Bjfognofi , ton Maître , eft fqrfc/ichç, 
à ce qu'on piibhe ; fes deiix frères le font-ils'autant 
xjue lui? --*:*. i • ' . 

ARLEQUIN, ^<m tonfuffianu J 

* Pas tout-à-fâit , Monsieur ï nous fortunés l'aîné f 
& nous avons eu, des. drokç que nous avons fait 

valoir dans une fucceffion, ., . . 

C'eft donc par économie que > dqp^i$,fix mois 
que je le cannois*,' il porte majours un habit verdï 

A&LEQUINJ / 

v Point du toijt % j5c voi# rircrç qijatid voti$ en fëurez 

Ja raifon. tes hommes, ont chacun leur manie. Celle 
d'un Oncle milK6hàU , e' > 1 àqiiï nbtis Veftbni d'hériter , 

. étoit celle-ci. Gommé c ii était Je Ghaffçur le plus 
déterminé de fa Province ; , il\£affi>it fa Vie dans les 
bois; il avait ^adopté l'Habit verd pour unîfbnnie; 
& , dans fon teftament,, apjès,ayoir ipftityé fes trois 
neveux, les' Légataires univerfels -, il laiflâ. Îès4eux 

;tiers de fes biens à i*aîné ,*$tPautre tiérs^ partager 
entre fes deux frères ; à condition cju^tls feroient 
vêtus de verd, toute leur vie / & que , faute,, par 
Pun d'eux d*obferver cette claufe \ fa part 6ç portion 
palferoit aux deux ai^trA» : ' 

Aiv 



S LESTROÏS^UMSAUX 

, GÇRONTÊp .- - : . • 

Voilà , ma, foi , une ptyfaiite idée! JLcfe horâmçs 
finguliers le font jufqu^u dernief moment. 




** 



^SSLm**mm*a^ 



» « • 



AM^ÊLIQUé;, GÊHONTE, ARLEQUIN. 

A ^'G CLIQUE. ' 

, ÔûS pourrons ; partir quand il wy* plaira; , 
mon père , je fuis toute prête* '•■'•! 

.... . .,G^O>NTE./ , 

Je n'ai que mon Habit \ pafCrr , 5c je te rejcins. 

'{ H.rtntre dans fa Chambre.}. 

"- ANÔ-ÉLIQUEr- ** 

Bon jour , Arlequin ; comment fe porte ton Mal-* 
tre ? Nous ne l'avons pai Vu Cte mâtin : çft-çe qu'il 

• ;^rri .,. ARC EQU IN. » . 7 

Te ne fais, MadeaiMriïette , s'il dort ou s'il veille; 
mai» U n'a pas. encore Snn&é. . 

r AN OBLIQUE V . 
Il fe fera peu^-êpre couché un peij tard? . 
* . > ARLEQUIN. , 

Point du tout. Au fortir de vôtre appartement , 
il a pafle (Uns le W*. & m '? reqyoy^ tout de 

, A N G Ê L I Q jfjji^ fun ton de confidence. , 
, Écpute, ArlequinvJe te crois garçon d*^onneur,i 
il faut que tu nie parles vrai. 

ARtEQUIN/,/ 
Très-volontiers, Madenioifelle , c'eiî mon. fort: 
vous n'avez qu*à m'intertpger. 



VÉNITIENS. j 

ANGÉLIQUE. 
Il y a long-tems que tu es au ièmce deZancjto ; 
croisât u qu'a m'aime aiilS iinccremeot qu'il me 
ledit*! .' 

ARLEQUIN, vivement. 

S'il vous aime, Mademoiselle; Vil tous aime ! & 
k £bfte; î! «e pwfe qu'à vous; il ne parie qwe de 
vous. H n'attend que les Certificats de liberté que 
ion Correfpondant ce Venife doit îui envoyer , pour 
vous épouler dès le lendemain. 

ANGÉLlQUE^w/^rcrt 
Ce que tu 4i$ eft-U bien vrai ? Tu ne faurois croire 
le plaui» que tu me fais ; j'en fuis tranfportée. Mais 
ces Certificats tardent bien à arriver,.. 

ARLEQUIN. ; 

J'aime cette impatience. Tranquilifez-vousiUoOs 
les attendons aujourd'hui 

\. ,. ANGÉLIQUE. 

Qupi ! Aujourd'hui même ? 

. ARLEQUIN. 
Aujourd'hui. 

ANGÉLIQUE. 
Ah ! Tu peux compter fur toute la recon- 
noiiiance..... 

rARLEQUIN. 

Eh ! fy donc , Mademoifelle, (y donc ! je fuis Gins 
intérêt ; je vous regarde déjà conime ma Mai trèfle; 
je. fais mon devoir , voilà tout. 

ANGÉLIQUE; 

j'approuve ces fèntimens,& je m'en fouviendrai. 

Dis-lui , lorfqtftl fera éveillé, que nous allons, 

-mon père & moi , chez cette Dame qu'il a déjà 

vue chez moi ; que nous le prions de venir nous 

joindre^ & que, s'il ne nous trouvait plus , nous 

•ferions aux Tuileries; 
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ARLEQUIN. 
Je n*y manquerai pas. 

ANGE L I Q U E, avec vivacité. 
N'oublie pas , fur-tout , daller à la Pofte pour fè$ 
papiers. 

ARLEQUIN. 
Oh ! pour cela j'en fais mon affaire-, ne craignez 
rien. 

ANGÉLIQUE. 
Tu peux lui faire connoltre mon empreftêment. 




mille fois; je le crois fincère. Puis- je lui' déguifer 



plus long tems que je fuis fenfible, & que le jour 
de notre union fera lç jour le plus heureux de ma 
vlcl. 

ARLEQUIN. 
Allons , Mademoifelle , vous allez le' faire mourir 
de joie. Voilà de- quoi lui faire tourner la tête. 




SCENE IV. - 

GÉRONTE, habillé, & les Préççdens. 

GÉRONTE. 



A 



Lions, partons , ma fille. 
ANGÉLIQUE. 
Allons , mon père V jai recommandé à ce Garçon , 
de prévenir fon Maître fur notre vifite ,* & qû% 
peut nous y venir trouver. Le permettez- vous? 

GÉRONTE. 
Vous avez fort bien fait \ c'étoit mon intention. 
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A N G É 1 1 Q/U E, *n fartant. 
1 Aux Tuileries , Arlequin , fur la terrafle ; nç 
l'oublie pas, . 

.ARLEQUIN, 
Qh !. que non , vraiment , je n'ai garde. 



• C ■,■ ■ 
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SCÈNE y. 

ARLEQUIN fia. ] 

JL Este , quelle vivacité ! elle ef^ma foi, charmante! 
ce fera lé plus joli couple que l'on puifle voir.-****» 
Parbleu ! ceft un coup du fort bien heureux & bièù 
{ingulier. Mon Maître part de Venife , fans autre 
àpfîein que de voyager : il arrive \ Paris : le hafard 
conduit dans la même Auberge Géronte & fa fille j 
on fe fait politéfTe , comme étant du même pays ; 
on jafe,on le rend vifite \ Pamitié commence, l'amour 
achève-, on propofe un mariage, on l'accepte \ 8c 
voilà l'affaire prête à- conclure. Ma foi ! vive le hafard, 
quand il eft auffi favorable. Mais il faut cependant 
que j'éveille mon Maître ; je commence à m'kiquié- 
ter. ( H Y appelle de la pont , en augmentant toujours 
fa voix. ) Monfieur 1 ♦ . • Moniteur ! . . . Monfieur! 
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S CENE VI. 

ZANETTO de Venife, c&ffi & haÛtté. 

ARLEQUIN. 

Zarutto ferafprsi dcfon appartement % ayant qu Arle- 
quin Papptllt • il tient un Livre à la main y & pajje 
fan? le voir. Arlequin ejl ap perçu de fon Maure la 

troifème foif qiftt P appétit i Zëneuo lui frappe fur 
f épaule* 

ZANETTOdèVçnife. * 



M 



E voîR f Arîcqum , me voiB» 

ARLEQUIN,/^. 

-' le ne vous ai pas vu , Monfienr , mais je vous ai 

bien fenri. Dites-moi , je vous prie* par 06 êtes-» vous 

ZANBTTO de Venife. 

• Far la porte. 

ARLEQUIN, 
Par la porte !.. . Mais, queyois-je f vou$ avez 
donc pafle la nuit dans votre fauteuil? 

ZANETTO de Venife. 
v pourquoi cela ? 

ARLEQUIN. 
Vous voilà tout accommodé. 

ZANETTO de Venife. 
Sans doute} mon Perruquier vient de me coëffer. 

ARLEQUIN. 
Votre Perruquier? Par oùreft-il entré, s'il vous 
plaît? 

Z A N E TTO de Venife. 
Tu ne connois pas encore le local de cette maifon.. 



\ 
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Il ya, dans mon Cabinet» un polit efcaÇer dérobé 
qui conduit à la cour. 

ARLEQUIN. 
Je *e m'en ferais pas douté. (Zantu* ****?*&* 
*h<i 4n%cLqut*) Mônfteiir , Monfidur f oit allez-vous l 

ZANETTOdc Venife. 
Chez Angélique : voici Phèdre du chocolat. 

ARLEQUIN. 
1 V6us aurez la bonté de vous en pafler* 
Z A N B T T O de Venife. 
Je prendrai du café. 

ARLEQUIN., 
Point de caft. 

ZANETTOde Ven}fc 
Hé bien f il y aura du thé. 

ARLEQ UIN. 
Point de thé i ni limonade t ni orgeat. ' 

Z A NET TOde Venafe. 
Que veux-tu dire ? 

ARLEQUIN. 
, Non, Monfieur. 

ZANETÏOde Venife, impatienté. 

Hé bien , je me paflerai de déjeûner v mais je VeHK 
voir ma chère Angélique. 

A R L E Q V I N^ 
Point d'Angélique. 

ZANETTOde Venife. 
Oh ! ç&, fais-tu que tu m'impatientes ? Çeflede 
plaifanter. 

AR tEQUIN. 
Je ne plaifante point; je parle tout de bon. 

ZANETTOde Venife 

Comment , tout de bon ! 

ARLEQVIN* 
Oui , tout de bon. Angélique eii fortye t ^ v 



■ « 
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ZANETTO d* Venife. 

Cela n'eft pas poffible. 

ARLEQUIN. 
Cela eft très-pofljble. Géronte eft avec eUe* 

ZANETTO de Venife, 
Et tu les as vus? 

ARLEQUIN^ . . r 
Aflurément ; je lésai vus, je letor ai parlé, je, 

ZANETTO de Venife , vivement. 
Et pourquoi ne pas m*avertir, nSalheureux ! 

ARLEQUIN. 
Je vous çroyois encore au lit. 

ZANETTO de Vente, 
Pefte de l'étourdi ! Tu fais que je m'éveille toujours 
de bonne heure. 

ARLEQUIN. 
II eft vrai ; mais le changement d'Auberge** un 
fit meilleur*»» que fais- je ? onfe repofe , on fe dor- 
lotte..» on fe.... 

ZANETTO de Venife, 
Finis tes propos , qui n'ont pas le fens commun* 

ARLEQUIN. 
Pardonnez-moi , " Monfieur , il y a du fens com- 
mun j car je fais où Angélique eft allée* 

ZANETTO de Venife. 
Tu le fais } dis-le donc * Oh eft-elle ? 

ARLEQUIN* 
Chez cette bonne amie que vous connoiifêz, 
' ; ZANETTO de Venife. 
Ah ! je fus. Donne-moi vite mon épée , mon 
chapeau... , 

ARLEQUIN. 
Un petit moment : j'ai encore autre chofe à vous 
dire» 

ZANETTO de Venife. 
donc vite. 
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ARLEQUIN. 
Donnez-m'en le rems. Voici ce qu'elle m'a dit i 

.XàNETTO de Venife, 
Hé bien, quoi? 

ARLEQUIN,^***. 
Elle m'a dit.,.. 

. Z A N E T T O de Venifc, impatienté. 
Finis dope. 

ARLEQUIN. 
Votre impatience m'étourdit , & me fait oublier 
ce que je voulois dire. 

ZANETTOdeVénifë; 
Ah ! quel fupplice ! Hé bien ? 

ARLEQUIN. 
Hé bien , Monfieur, attendez que je me rappelle— 
Ah ! Elle m'a dit que vous alliez la trouver chez cette 
Dame— 

Z A N E T TO de Venife , avec vivacité. 
Fort bien. Oui , ma chère Angélique...'Mbn épée.- 
mon chapeau... Paurai plutôt fait de les prendre 
moi-même. ( II veutfortir. ) 

ARLEQUIN. 
Arrêtez donc, Monfieur} quelle pétulance ! Ripe 
refte encore bien des chofes à vous apprendre. 
, : ZANETTÔ de Venife. 
Je ne veux plus rien fatfoir , & je pars. 

(7/ veut encore fortir.) 

ARLEQUIN. 
Mais , écoutez donc , encore une fois. En vérité , 
Famourvous fait extravaguer. Et fi vous ne la trou- 
viez plus chez cette Dame, -q& iriez-vôusJ 

ZANEXTOde Venife , ^arrêtant. 

Comment !eft-ce qu'elle doit aller ailleurs} 

ARLEQUIN. 
• Sans doute ; mais fous- ne voulez pas m'entendre* 
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Ton Maître, mVt-ette dit, fortira peut-être fort 
tard.» Ecoutez bien ceci. 

ZÂNETTOdeVenîfe. 
Eh ! oui > je t'écoute \ après ? 

ARLEQUIN. 
<- En ce cas , mVt-elle dit . . • 

Z ANETTO de Venife, outré de colère. 
Ah / Bourreau ! 

A R LE Q U itf, gravement. 
Dis-lui que nous ferons aux Tuileries. Cela eft- il 
clair î -.,-.. 

2ANETTO de Venife. 
Ah ! charmante Angélique ! ( à Arlequin. ) Allons , 
donne-moi donc... 

ARLEQUIN. 
Bah ! j'ai quelque chofe de bien plus imfceflànt 
à vous apprendre. 

ZANETTO de Venife. 
Mais xHs donc! 

ARLEQUIN- 

Dis donc, dis donc ! Auffi fiûs-je. 

Z ANETTO de Venife. 
Allons , point de bavardage. * 

> ARLEQUIN, unirtment , avec une petite voht m 

Recommande-lui bien > cher Arlequin i ( c'eft tou- 
jours elle <jui parle. } de ne pas oublier, & c'eft le 
plus éflentieï, recommande lui bien.... 

2ANETT0 de Venife, outr*. ' , 
Ah ! te traître ! Il lé fait exprès. 

ARLEQUIN. 
Non , Moniteur ; mais vous ne m'écoute^ p«. 

ZANETTO de Venife. 
Si fak; m^isabrë|e. 
A R L E Q U IN , continuant la petite voix. 

. Reçooamande-lui bien de ne pas oublier d'en- 
voyer 
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Voyer kla Pofte, pour lôs Certificats en qiœftionî 
j'attends leur arrivée avec impatience. ( // contrefait 
le ton & ïa&iori d'Angélique.) îfê jour que je ferai 
à lui, fera le jour de mon bonheur,.» Enfin,., fa 
félicité , la mienne dépendent».. Bref, elle m'a dit tout 
cela avec une tendreffe, un feu , une vivacité... En 
vérité , j*ai penfé mVxtàzier pour vous* 

ZANÉTTOde Venife ^enchanté* 

Ah ! mon cher Arlequin , quel plàifir s'empare de 
mes fens ! Quoi ! ma chère Angélique a daigné 
t'avouer. fa tendreffe pour moi ? 

ARLÈQtJIN) prenant un air d 'importance. 

Oui , Monfieur , elle m'en a fait la confidence. 

ZANËTTO de Venife. 

Je fuis au comble de la joie* Cours vite à la Porte ; 
le Courier fera peut-ètfe déjà arrivé* Quel joue 
heureux pour moi ! 

ARLEQUIN, avec fentitntnt. 

Et pour moi au (fi, Monfieur; car vou* favez que 
je partage*». 

Z.ANÊTTOde Venife. 

Oui , je le fais j' mais va.... 

A R L É Q U I N , vivement. 

J'y vais; & fi j'ai vos paquets -, je V6îe ver* 
Angélique , lui porter la charmante nouvelle... 

ZANËTTO de Venife. 

Non, non ; j'irai moi-même -, je veux la fiirpren^ 
dre. La Pofte eft près d'ici , Va chercher mes Lettres ; 
je t'attendrai. ♦ 

ARLEQUIN , ralenti ^ enfortant à pas comptés. 

Comme vous voudrez. 

B 
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ZANETTOde Venife. 
J'ai peine à modérer l'excès de mon ravinement» 

ARLEQUIN, revenant fur fes pas* 
Monfieur , ferez-vous la noce ici ? 

ZANETTOde Venife. 

Our, fans doute. 

ARLEQUIN* 
Dans cette Auberge î 

Z ANETTO de Venife. 
Oui , te dis'-je ; mais va-t-en^ 

ARLEQUIN, allant & revenant. 

Som venez-vous , mon cher Maître , que vous 
m'avez promis un habit neuf. 

ZANETTOde Venife. 
Oui , tu Tau ras : dépêche donc. 

ARLEQUIN, mêmes la^is. 

Et un chapeau > 

ZANETTOde Venife. 
Hé ! oui. Quoi ! tu n'es pas parti ï 

ARLEQUIN, minus la^is. 

L'épée > 

ZANETTO de Venife. 
Sans doute. 

ARLEQUIN. 
Avec* un beau nœud de ruban? 

ZANETTOde Venife , le chaffant. 

Oui , bourreau ! Mais pars donc , & reviens vite» 

( Arlequin fort. )• 



© 
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SCENE VIL 

» 

ZANETTÔ àeVcmCe,Jiul. 

plaifir bien pur. Je vais bien vous furprendre. Tau- 
rai dans ce jour mes Certificats; nous allons hâter 
le moment de notre union. Arlequin ne tardera 

Eas à rentrer ; je peux finir , en l'attendant , des 
ettres que j'avois interrompues» Jour heureux ! ... 
momcns délicieux ! Pai peine encore à croire mon 
bonheur. ( // rentre che^ lui. ) 
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SCENE VI II 

Deux GARÇONS de l'Auberge " i 

S 

\ 

( Ils entrent par lit porte du milieu , avec leurs balets. ) 



i 



Premier GARÇON. 



L vient d'arriver un Etranger \ il faut préparer 
fa Chambre. y 

Second GARÇON. 

Ma foi,notre Maitrefle fera peut-être de meilleure 
humeur aujourd'hui \ fon Auberge, depuis deux jours, 
eft aflez bien garnie, 

B ij 
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Premier GARÇON. 

Tu te trompes : elle n'eft jamais contente ; pftfs 
elle a de monde , plus elle en voudroit avoir. 

/'Second GARÇON. 

Je le crois , l'argent roule , & voilà ce qu'elle de- 
mande. 

Premier G A R Ç O N. 

Je t'aflûre que je fuis bien las de refter ici ; & fi 
ce ri'étoit quelques profits, qui ne font pas mauvais , 
il y a long-tems que je l'aurois plantée là. 

Second GARÇON. 

Pour moi, je refte; il y a des commhftïons à faire , 
des mémoires à fournir , & je lui fais bien payer fa 
ma uvaife humeur. 
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S C E NE IX. 

ZANETTOIe Marin , Premier & 
Second GARÇONS. 

ZANETTO le Marin, Sun ton brufaue G? colère. 

Jl A R LEZ donc , vou±lLUtTe$.(Àn premier Garçon.) 
Ah ! drôle ! je te reconnois. Comment , coquin ! eft-ce 
ainfi que Ton ferc les Etrangers? Je te demande une 
Chambre, tu me dis de te iiiivre, & tu te mets à 
monter les efcaliers, en courant la porte , & tu me 
laiffès là , fans favoir de quel côté je dois tourner ! 
Hem! 

Premier GARÇON, intimidé. 

Je croyois que vous me fuiviez, Monfieur. 



VÉNITIENS. 2i 

ZANETTO le M'arin. r 
Je croyois ! pour qui me prends-tu , faquin , pour 
un manant comme toi ? > • 

Premier G A R Ç O N. 
En vérité, Monfieur , jierionne ne m'a jamais 
traité comme cela. . 

ZANETTO le Kfarïn. 
C'eft que perfonne ne t'a jamais bien conn.u« M Où 
eft ma chambre) 

' x Premier GARÇON, £un ton ptasjerme. 
Un infiant , Monfieur, je vais la préparer ^ ilfautf 
au moins le tems... 
ZANETTO le Marin, U menaçant de fa canne. 
Tu fais le raifonneur ! 

Premier GARÇON, effrayé. 
Point du tout , Monfieur, ayez la bonté de mç 
fuivre. {Il veut for tir.) 

Z ANETTO le Marin.- 
Attends , fot : écoute» Tu me paroîs mutin ! De 
^uel pays es-tu \ 

Premier G A R Ç O N- 
De Venife. 

ZANETTO te Marin, le fixant. 
De Venife ! 

Premier G A R Ç O N. 
Oui, Monfieur, de Venife. 

ZANETTÔleMarin. 
C'eft ma patrie. Comment, maraud \ sut es Véni- 
tien , & tu n*es pas plus poli que cela ! 

Premier GARÇON. 
Mais , Monfieur , qtfâft-je donc fait ? quoi ! pour 
m'être trop empreffé a i«cwrs férvir... J 

ZANETTOleMarin. 
Allons , tais-toi : point de raifons. Avant de vpir 
ma chambre , je veux favoir comme on traite ici 
les Errangers. 

B iij 
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Premier GARÇON, avec vivacité. 
Ah ! MQnfieur-, c'eft la meilleure Auberge de tout 
Paris. Vous aurez un joli appartement', bon lit , 
bonne table, unCuifinier excellent. Comment vou- 
lez-vous être fervi ? à l'Angtoife , à l'Italienne , à 
l'Efpagnole , à la Françoife ? vous n'avez qu'à parler^ 

ZANETTO le Marin. 

Eh ! tais-toi donc, babillard du diable! tu me 
romps 4a tête, I^e ne fuis pas difficile fur la bonne- 
chèrè : fers-moi à l'Italienne ouà la Françoife, cela 
m'eft égal : mais pour le vin , c'eft une autre affaire ; 
je fuU difficile & tràs-diflicile , je t'en avertis. 

Premier GARÇON.. 

Ôh! Mon fie tir, pour te vin, je vous défie d'en 
trouver de meilleur dans tout Paris. 

ZANETTO le Marin. 
A ]*. bonne-heure ; voilà ce que je demande. 

Premier G ARÇON. 
En ce cas , foyez trànquile j vous pouvez aller 
vous repofer. 

ZANETTO le Marin. 
Non ,-non , je ne fuis pas preflë. Faut-il t'en croire 
fur ta parole ? Je veux d'abord goûter le vin. 

Premier GARÇON. 
Très-volontiers. Duquel .voulez-vous ? 

ZANETTO le Marin. 
Comment , animal / y en a-t-ii de trop bon 
pour moi ? Parbleu ! je veux du meilleur de la 
cave. 

Premier G A R Ç O N , en fouriam. 
Je vois que vous êtes ^our Icf Bourgogne» 
l ZANETTO le Marin. 

Bourgogne ! c'eft donc le meilleur. 

Premier G À R Ç O N. 
Oui , Monfieur , il eft excellent 
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ZANEfTO le Marin. 
Allons , porte du Bourgogne. 

Premier GARÇON,^ fécond. 
Eh ! Foret , va prendre une bouteille du petit tas, 
à cachet rouge. \ 

( Le fécond Gatfôn fort. ) 
ZANETTO le Marin, 
Petit tas ! cachet rouge ! voilà bien de l'étalage. C'eft 
avec ce verbiage que l'on dupe ceux qui ne font pas 
gourmets ; mais pour moi... 

Premier GARÇON. 
Oh ! M onfieur , ici on ne trompe perfbnne. 

ZANETTO le Marin. 
Propos inutile ! les effets feront foi. 

Le fécond GARÇON apporte une bouteille. 
Le premier GARfON la débouche, b lui 

préfente un verre. 

Tenez , Monfieur , goûtez cela , vous m'en direz 
des nouvelles, 

( // verfe : Zanetto ne lève point la main que le verre 
ne foit rempli. ) 

ZANETTO le Marin. 
(// boit promptcmtntj & crache la dernière gorgée.) 
Va-t-eri au diable , avec ton Bourgogne j il eft 
amer comme du fiel. 

Premier G A R Ç O N. 
Monfieur , c'eft la force du vin , il eft fec, piquant. 

ZANETTO le Marin, en colère. 
H eft. . il eft déteftable. Je veux un vin velouté , 
nourriflànt , qui fortifie l'eftomac , & non ton- mau- 
dit Bourgogne , qui m'a écorché le gofier. 

Premier GARÇON* 
Voulez-Vous du vin de Nuis ? 

ZANETTO le Marin. 
, Nuis > quel eft ce pays ? 

• B iv 
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Premier GARÇON. 
C'eft un canton fameux de là Bourgogne» > 

ZANETTO le Marin. 
Encore ta Bourgogne ! - Donne-moi du vin qui 
{bit plus jnoëlleux \ plus empâté. M'entends-tu î 

Premier GARÇON. 
Vous n'avez qu'à parler; nous en avons de toute ; 
efpéce., Il faut vous donner du Bordeaux , je vois 
cela. 

ZANETTO le Marin. 
Bordeaux ! eft il bon? a t-il de la couleur , du feu h 
du, corps ? 

Premier GARÇON. . 
Juftement , Monfieùr , c'eft ce qu'il vous faut* 

ZANETTQ le Marin, 
Hé bien ! porte du Borée aux. 

Premier GARÇON, au deuxième. 
Prends à gauche , la troifième rangée. 

( Le deuxième Garçon fors. \ 
ZANETTO le Marin. ' 

A gauche ! Je n'aime pas ce côté-là« 

Premier GARÇON, 

Ne craignez rien , v c'eft l'élite- du caveau* 

ZANETTQ le Marin. . 
Oui! 

Premier GARÇON, 
C'eft la réferve. 

ZANETTO le Marin. 

Si ton Bordeaux , que tu me vantes tant , n*eft pas 
bon , je laiflç-là ton Auberge , jç t'en avertis. 

Premier GARÇON. 
Vous ferez content , Monfieùr , voutfferez content* 

Second GARÇON, Jfun ton niais. 
Voici une bonne, bouteille de Bordeaux. 
( // donné la, bouteille au f rentier Garçon ; Zanetta 
regarde celui* ci avec mépris \ le G arçon Je déconcerte \ 
baifl'e Us yeux chaque fois que Zamtêo le regarde. ) 
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Z A JNE TTO , le.contrcfaifant. 

Une bonne bouteille ! allons, voyons , verfe toa 
Bordeaux. 

Premier GARÇON , £un air de confiance , pendant 

qi? il boit. 

Hé bien ! Monfieur , vous ai-je trompé ? Comment 
le trouvez-vous! 

Z ANETTO le Mfcrin iun ton radouâ. 
Pas mauvais , pas mauvais ; mais je ne l'ai pss 
bien goûté ; ton Bourgogne m'avoit empoifonn* la 
bouche. Verfe enepre. 

Premier GARÇON, 
Avec plaifïr. . , . qu'en dites- vous ? n'eft-il pas vrai 
«jull eft excellent ? 

Z ANETTO le Marin. 

Oui-dà ? il eft coulant. • • • mais un refte de mai*» 

vais goût de ton déteftable Bourgogne m'empêche 

de le bien favourer. . , . Verfe encore un petit coup. 

( II regarde toujours le deuxième Garçon , qui fait Us 

mimes gefles. ) 

Premier GARÇON, à part. 
Il va fe grifer. [Haut.] Volqntiers. 

ZANETTO le Marin , après avoir tu. 
Allons , il eft bon , fort bon * voilà le vin qu*U 
fne faut ; tu ne m'en ferviràs pas d'autre j entends-tu l 

Premier GARÇON. 
Je n'y manquerai pas. Je vais préparer votre 
chambre. . . . Ceft celle-ci. 

[U/ui montre la porte t au fond du Théâtre % du ceci 

du Roi. ] 

ZANETTO le Marin. 

Oui , & dépêche-toi. 

[ Les deux Garçons Jbrtent.] 
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SCENE X. 

i 

ZANETTO le Marin fc promène en rêvant. 

XVI E voilà donc à Paris ^ $ trois-cens lieues dis 
ma femme. . • . Ce il un parti qu'il a fallu prendre ; 
je n'y pouvois plus tenir; fa maudite jaloufie me 
tourmentoit fans cefle. . . • Je l'abandonne pour ja- 
mais... Je fuis libre & tranquile. • . . Tranquile ! 
Ah ! Dieq ! mon cœur me dément ! ... Je ne puis 
l'oublier: malgré fa mauvaife humeur, fon carac- 
tère infupportable ; j'y penfe à chaque infiant , je 
la regrette encore. 

S C E NE XL 

ARLEQUIN, ZANETTO le Marin. 

ARLEQUIN, accourant' tout joyeux. 

xV H ! Monfieur f Monfieur , bonne nouvelle ! 
voici la Lettre. 

ZANETTO le Marin 9 fe tournant vers Arlequin 

en levant fa canner 
Arrête , infolent ! ou je vais t'aflbmmer. 

ARLEQUIN, àpart. 
A qui Diable en a t— il ? {Haut.) Mais, Mon- 
fieur , c efl cette Lettre que vous attendiez fi im^ 
patiemment. 

ZANETTO le Marin. 
Va-t-en , te dis-je , laide figur^, ou je te romps 
ma cannç fur les épaules* 
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ARLEQUIN, àpart. 
H eft devenu fou ! l'amour lui trouble la cervelle ! 
£ Haut.] Mpnfieur ! cette Lettre eft de votre Cor- 
réfpondant. 1 

Z A N E T T O le Marin , irufauement^ , 
Je n'attends ni Lettre ; tri perfonne ; fors d'ici & 
laiflè-moi tranqiiile. 

ARLEQUIN. 
(Apart.) (Haut.) 

Je ne l'ar jamais vu fi emporté. Mais il faut bien 
que .vous preniez ce paqu^lj puifqu'il eft à votre 
adreÏTe. . j asa , 

Z A N ET 3H&fe Marin, / 
Me connois-tq , pour être ïûr qu'il eft pour moi? 

ARLEQUIN. 
Depuis fix ans que je vous fers, je dpis , je crois., 
vous connoître. 

2ANETTO le Marin. 
Tu me fers depuis fix ans! Va, pauvre diable, 
va te faire guérir -, ton timbre eft fêlé \ c'eft la 
première fois que je te vois. 

ARLEQUIN. 
Cela eft un peu fort , par exemple. Ah ! Je 
vois... vous voulez vous amufer. Vous avez changé 
de perruque & de chapeau , & vous faites, femblant 
de n'être plus Zanetto mon Maître. 

ZANETTO le Marin. 
Comment, drôle ! tu fais mon nom. (A part.) Il faut 
qu'il foit forcier , & le diable me l'envoie pour me 
faire enrager. Qu'il eft laid ! 

ARLEQUIN. 
Allons , mon cher Maître , eeflez ce badinage; 
quittez votre bonnet, & reprenez votre perruque 
en beurfe ; elle vous fied mieux , & portez vite vos 
Lettres il Mademoifelle Angélique , qui vous att&nd 
à déjeûner chez fon amie. 
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Z À N E T T O le Marin , outré. 

Sais-tu , mauvais plaifant , que tu pourrois 
^attirer fur lé dos cinquante coups de bâton l 

ARLEQUIN* 

Ah ! ce ferait confcience de rhe rembourser- ainfi 
des cinquante ibis que je viens de payer pour le 
port. Voyez plutôt fur l'enveloppe. 

2ANETTO le Marin prend la Lettre. 

Eflfeâi vement , Padréffe eft à mon nom. t A paru ) 
Perfonne ne peut favoir que je fui$ à Paris, que 
mon Correfpondant à&îfloia. Cette Lettre vient: 
d'Italie, & elle n'eft pas de lut. (Il la décachette.} 
voyons ce que cela figôifle ; Hfons ; 

#c Mon cher ami , je viens enfin d'obtenir vos. 
» Certificats de liberté. Je crois que vous les recevrez 
» avec autant de plaifir que j*et} ai I vous les en- 
» voyer. Je fouhaite que votre mariage fe falîe 
m promptement , pour avoir le plaifir de vous voir 
» bientôt à Veniie % avec votre aimable compagne* 

» Je fuis y &c. Votre ami f 

Pancrace Bizatmxi.- 

{ Toujours à paru ) 
Le diable m'emporte fi je connois ce Bizatelli ! J& 
n'ai pas befoin de Certificats , puifque j'ai une femme ^ 

J>our mon malheur... Je n'y comprends rien ; mais 
a Lettre m'eft adreffée \ je la garde. ( Hauu ) Holà % 
hé ! Garçons , ma chambre eft-elle prête ? 

. ( Les deux Garçons fortent de fa Chambre. ) 

Premier G A R Ç O N. 

Oui , Mônfieuc , vous pouvez entrer quand il vous 
plaira. 

ARLEQUIN, a Zanetto > qui veut fortir de 

ce côté. 
Moniieur , Monfieur ! vous vous trompez \ ce 
n'eft pas là votre chambre* 



VÉNITIENS. ** 

2ANÈTTO le Marin , au premier Garçon. 

Débarraflè-moi de cet extravagant qui m'impa- 
tiente depuis un quartxTheure. 

(Le fécond Garçon J on avtcZanetto.) 
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SCENE XII 

ARLEQUIN, Premier G AU Ç O/N. 

ARLEQUIN. 

J E fuis pétrifié! Mon Maître a perdu la tête- 
Premier GARÇON. 
Quoi ! c'eft votr« Maître ? 

ARLEQUIN. 
Oui , vraiement. ■ ' 

Premier GARÇON. 
En ce cas , je vous plains , mon ami ; c'eft un 
diable , que cet homme-lît. 

ARLEQUIN. 

C'eft le meilleur homme du monde. Je ne fais 
quelle mouche le pique aujourd'hui ; je ne l'ai 
jamais vu comme cela. Il dit qu'il ne me connoît 
pasi il prend un autre appartement ; je m'y perds. 

Premier G A R Ç O N. 
Comment , u» autre appartement ! 

ARLEQUIN, lui montrant la pont du c6té 

du Roi , fur le devant duThiatre. 

Sans doute, hier nous avons choifi celui-ci. 

Premier GARÇON. 

Cela ne fe peut pas; il né fait que d'arriver* 
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ARLEQUIN. 
A d'autres.! Je vous dis que nous fommes ici 
tfbier au loir j mais vous n'êtes pas venu nous 
fervir. 

Premier G A R Ç O N. 
Cela peut être \ nous fommes ici plufieurs Gar- 
çons. ( Montrant le même appartement. ) Apparemment 
que celui-ci lui déplaifoit , il en aura demandé un 
autre. ' 

ARLEQUIN. 
Non. Il y a quelque chôfe là^defïbus. Savez-vous 
s'il a parlé à quelqu'un? 

Premier GARÇON. ' 

Non ; il n'a parlé 'qu'à moi , en rentrant , toufr- 
à-fheure. 

ARLEQUIN. 
Il étoit donc forti?.. Il n'aura pas eu la patience 
de m'attendre. Il aura voulu aller à la Pofte. Mais 
non; car ilm'auroit trouvé... Diable emporte, fi 
j'y connois quelque chofé ! 

Premier GARÇON. 
Ni moi non plus. En tout cas , il avoit befoin 
de fe rafraîchir. Il aime le bon vin , votre Maître ? 

ARLEQUIN. 
Lui ? point du tout ; il ne boit que de l'eau. 

Premier G A R Ç O N. 
Oui , de l'eau ! à peine étoit-il entré , qu'il a 
demandé à goûter le vin. Je lui ai préfenté du Bour- 
gogne , qu'il n'a pas trouvé bon : je lui ai donné du 
Bordeaux. Oh ! dame , celui-là s'eft trouvé fort de 
fon goût; il en a bu quatre bons verres de fuite* 

ARLEQUIN. 

Ah ! je ne m'étonne .plus de fes extravagances; 
il a bu du vin de Bordeaux , & à jeun encore i 
Quelle idée lui a pris aujourd'hui l Allons, allons > 
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ce ne fera rien j, quand il aura un peu dormi , il n'y 
paraîtra plus. 

Premier G ARÇON. 

Adieu donc , l'ami : fi votre Maître a befoin de 
quelque chofe , vous appellerez. 

ARLEQUIN. 

Au revoir. 
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SCENE XIII. 

t 

ZANETTO de Venife, ARLEQUIN. 

t 

Z ANETTO de Venife fort de fa chamire du ctté 
du Roi, fans être vu d'Arlequin, 

jf\.H ! te voila ! je t*attendois. 

ARLEQUIN, >/?«>, 
Ah ! Monfieur. 

ZANETTO de Venife. 
Hé bien! . 

ARLEQUIN. 

Quel prodige ! je vous fais mon compliment^ 

ZANETTO de Venife. 
De quoi donc ? 

ARLEQUIN. 
Le Bordeaux étofc de bonne qualité. 

ZANETTO de Venife. 

Bordeaux! que veux-tu dire i 
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ARLEQUIN. 

Rien , rien. Comme vous étiez changé ! En vérité 
vous m'avez fait peine ; mais , grâce au Ciel > il iff 
parait plus. 

ZANETTO de Venife. 

Eft-ce que tu as perdu la tête ? 

ARLEQUIN. 

Ah ! je n'ai pas bu quatre coups de vin de Bordeaux 
comme vous. _ 

ZANETTO de Venife. 

Moi ? j'ai bu du vin de Bordeaux ? Tu fais que je ne 
bois que de l'eau. 

ARLEQUIN. 

C'eft juftement à caufe de cela. Il vous en faut peu 
pour qu'il y paroiflè ; mais il n'étok pas frelaté : caf 
il a pafle tout de fuite , & . vous voilà frais comme 
une rofe. 

ZANETTO de Venife. 

Trêve de plaifanterie , & dis-moi fi tu as reçu nie* 
lettres à la pofie. 

AftLEQUIN. 

Vous le favez bien 7 Monfieur ; c'eft le Bordeaux 
ti vous l'a fait oublier. 

ZANETTO de Venife. 

Finis de grâce, 6c t épônds-moi. Oà font mes lettres 
d'Italie? . 

ARLEQUIN. 

Dans votre poche. 

ZANETTQ'deVcnife,/* 4 «*£ 
Arlequin ! 

ZANETTO 



qui 
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arlequin: 

Monfieuf ! 

ZANETTO de Venife. 

Je perds patience. Mes lettres, te dis-je? 

ARLEQUIN. 
Vous les avez \ je vous les ai remifes. 

ZANETTO de Venife , vivement. 
Quand? 

-ARLEQUIN. 
. Il n'y a pas un. quart-d'heure. 

ZANETTO de Venife. 
Je ne t'ai pas vu. 

ARLEQUIN. 
Le vin de Bordeaux..., . • 

ZANETTO de Venife , outré. 

Oh ! c'en eft trop; Je vois que tu abufes de ma 
bonté. Je t'ai trop fouvënt paflë ces libérés. C'elt ma 
fautes mais je n'entends point ra'Uerie fur le chapi- 
tre de mes lettres; tu fçais que j'attends d'elles tout 
mon bonheur : ainfi finitions. Donne-les moi , ou je 
prendrai un parti dont tu pourrois te repentir. 

ARLEQUIN. 

Monfieur, je vous dis très-»férieufement que 'je 
vous les ai rendues à vous-même ; que vous les avez 
mifes dans cette poche.... oui , dans celle-là. 

ZANETTO de Venife Je fouillant. 

Je n'y ai que mon livre. " ^ 

ARLEQUIN, 

Si vous les avez perdues , ce n'eft ras nja faute. 

ZANETTO de Venife , furieux. 

Oh ! je n'y faurois tenir à la fin. C'eft toi , miféra- 

C 



34 LFS TROIS JUMEAUX 

ble , qui les auras égarées , & tu veux t'excufer en me 
faifant accroire que tu me les as rendues*,. Va , cours 
les chercher , & ne reviens pas fans les avoir retrou- 
vées. Cours , te dis - je ; tu m'attendras ici. Je vais 
joindre Angélique aux Tuileries. 

ARLEQUIN. 

Mais , Monfîeur , en vérité.... 

ZANETTO de Venife , U prenant pat U hras, & 

P agitant violemment* 
Si tu ne me les rapportes pas.... 

ARLEQUIN, 

Ahi ! mais je vous aflure , Monfîeur. 

ZANETTO de Venife, toujours U tenant. 

Si je te retrouves ici fans elles.... ( // le quitte. ) tu 
es un homme perdu. 

(Ils/orient.) . • 

X 

Fin du premier Acte. 
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SCENE PREMIERE, 

ZANETTO de Bergame , S G A P I K 
( Ib entrent par la porte dû milieu.) 

Z A N Ë T T O de Bergarne , la voix nikife, Us pitd* 

en- dedans > Us genàux plies- , & Je 
tournant à droite & à gauche. 

J\jî j Scapin , îa belle falle ! ôh ! qu'elle eft grande ! 
Bon , bon ; je pourrai apprendre ici à daiïfei* > à. faira 
des armes . à monter à cheval, 

SCAPIN, haujfant Us épaules* 
. Baô ! monter à cheval ! „ 

1 A NET T Ô de Bergarne* 
N'eftel pas vrai , Scapin > 

SCAPlN^^r/:' 
le Butor ! ( Haut , avec humeur.) Oui , Moniîeiif > 
vous apprendrez tout ce que vous voudrez. (A part.) 
ïl faudroit qu'il apprît d'abord à marébér. 

ZANETTO de Bergajrie* 
. Mais perfonne ne vien,t nous montrer notrô 
chambre* 

SCAPIN. 
On va Venir dans l'inftant. Les Garçons font occu* 
J)és, La Maitreflè m'a dit qu'elle aiioit monter. 

ZANE T T Ô de Bergame. 
La Maitreflè { Qu'eft-ce que la Maitreflè? 

C ij 
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SCAPIN*. 

(A pari. )¥*.uvre efprit! (Haut.) c'eft celle i qui 
appartient l'Auberge. C'eïl elle qui nous fervira. 
ZANETTOde Bergame , en fautant & levant fis 

haut-de-chauffes. 

■ Ah ! que j'en fuis bten-aife ! la Maitrefle me fer- 
vira ! C'eft bon, çà. Eft-elle jeune > 

SCAPIN. 
Oui, Moniteur , très-jeune. . 

Z ANÈTTO de Bergame. 
Àh! tant mieux.' j'aime la jeunefTe, moi; j'aime 
la jeu nèfle* Eft-elle jolie * - 

SCAPIN, toujours avec humeur. 
Oui , très- jolie. .- 

Z ANETTO de Bergame, 
Bon , bon ; j'aime les jolies femmes, moi* 
S C A P I N , avec défi/ion. . 

Oui-dà ! 

, ZÀNËTTO de Bergame. 
Sans doute. Ah ! que je vais me divertir ! 

SCAPIN. 
Oh ! ci , Monfîeur , vous m'avez ordonné de 
Vous inftruire , & de vous apprendre les ufages : 
vous n*êtes plus à Bergame ; il Faut vous défaire de 
Vos manières provinciales ; vous ne feriez pas fup* 
portable. 

ZANËT TO de Bergame, faifant la moue* 
Comment donc , Scapin ! 

SCAPIN. 
D'abord, vous avez la fotte habitude de pleUfqr 
& de faire des grimaces à la moindre chofe qui vous 
contrarie; cela eft déteftable* Tout-à-l'heure, Vpus 
laiflez tomber v#tre mouchoir, en defcendant de 
voiture , & Vous vous mettez \ pleurer , en Aie 
difant i{Enle contrefaisant.) Scapin, Scapin, mon 
mouchoir ! j'ai perdu mon mouchoir!.. Tout le 
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monde s*eft moqué de vous. ( Zanettofe met à pleurer.) 
ïïéîbien, ne voilà-t-il jpz& que vous allez recom- , 
mencer? ' ? 

Z A KHfT T O de Bergame. 

Dame-! -tu-me grondes ; je ne vçux pas qu'on me 
gronde en public. 

SC A PIN. 

Ici perfohne ne nous entend... Autre fottife ! quand 
vous êtes en gaieté , vous fautez comme un enfant , 
en tenant vos hautsr de- chauffes : fy , Mônfieur; cela 
cft fort vilain ; cela ne fe fait pas. 

Z A NE T TO de Bergame, en pleurant. 
Mais , comment faire ? ils tomberoient. 

SCAPIN. - 

Hé bien ! allez-vp^s pleurer encore i Beau fruit 
de mes leçons. 

'ZANETTO de Bergame. 
Allons, Scapin , je ne pleurerai plus, je te le 
promets. ^ 

SCAPIN. 
A la bonne-heure... Ah ! voia PAubergifte. 

ZANETTO de Bergame , transporté de joie , 
faute en tenant J es chqujfes , & s 9 agite avec" 
embarras. 
L'Aubergifte ! Ah ! voyons , voyons ; , j'en fuis bien- 
aifej (// tourne de tous câtés.) Où eft-elle donc, 
Scapin ? je ne la vois pas. 

SCAPIN. 
Tant mieux pour vous ,* & pour elle : elle ne 
verra pas vos extravagances. 

ZANETTO de Bergame* 
Ah ! pardon ^ Scapin ; je Pavois, oublié* 

•SCAPIN. 

Ne Poubîiez donc plus. La voici. Allons, tenez- 
vous droit , & préfentez-vous de bonne grâce. 

Ciij 
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SCENE II. 

ARGENTINE, ZANETTO de Bergame , 

SCAPIN. 
AROËNTINE. 
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XCUSE2K, Moofieur , fi je vous ai fait attendre. 
(Zanetto fait beaucoup de lazzis ridicules* Une fait 
tomment fe tenir : il regarde Scapin , qui lui fait 
jjtgne de Jç redreffer. Il tend le ventre % tourne mal 
fes jambes. Scapin veut le mettre en bonne pofi^ 
tion ; il fait tout le contraire \ il reçoit quelques 
coups fur te dos & fur le ventre ; il fe met à pleu- 
rer ) Scapin lui faitfigne de prendre garde à lui* 
Zanetto s'appaife % & fe pr if ente à Argentine 
ayee une poUtèfjc gauche & affeSie. Pendante* 
jeu y Argentine le regarde tantôt avec ètonnement » 
tantôt avec mépris, ) 

ZANETTO de Bergame, 
Madame!,.. En vérité.,. Je fuis,.. Madame L Jo 
YQiidrois..,.. Madame , vous avez bien de 1* bonté* 
( A Scapin. ) Eft-ce bien comme cela i 

SCA'PIN. 
Oui , oui \ mais tournez vos piçds en-dehors. 

ARGENTINE. 
Quellç efpèçe d'homme çft-cç là ? Il a Pa^r d\iti 
original ! 

ZANETTQde Bergame j aftBi % 
liladaipe a-t-elle fait un bon voyage \ 

ARGENTINE. 
Moi, Moiiftcur \ 
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SCAPIN,0/*r<* 
Pefte de l'imbécile * 

ARGENTINE. 
Ce feroit à moi à vous faire cette queftion* 

Z AN E T T O de Bergame. 
Point du tout, Madame, vous êtes trop polie. 
Ah ! Scapin, qu'elle eft jolie ! qu'elle eft jolie 1 
( Il faute 9 &c. Scapin lui fait figne ; il s 1 arrête* ) 

ARGENTINE. 
Monfieur eft fans doute Italien } 

ZANETTOde Bergame. 
Non pas, Madame, je fuis Vénitiy, moi-, je Cuis 
Vénitien. 

ARGENTINE, en riant* 
Mais , Venife eft en Italie. 

SCAPIN, 
( A Zanetto. ) (A Argentine^ 

Sans doute. A quoi peniez-vous donc ? Excufcz , 
Madame -, Monfieur aime à plaifanter. 

ARGENTINE, d'un ris moqueur. 
Oui , je le crois fort plaifant. 

SQAPIN, àZànetto. 
Prenez donc, garde à ce que vous> dites \ vou$ paf- 
ferez pour ua butor. , 

Z ANETTO de Bergame* 
Bien obligé Scapin. ( A Argentine. ) Oui , Madame, 
je plaifântois : je fuis Italien, pour vous fervir. ( A 
Scapin. ) C'eft bien cela , n'eft-ce pas* ( A Argentine. \ 
Et vous, Madame, êtes-vous de Paris \ < 

ARGENTINE. 
Non vraiment , je fuis Italienne. 

Z A N E T T O de Bergame , voulant encore fauter ï 

Scapin l'arrête. 

Italienne , Italienne ! Ah ! que j'en fuis bien-aife i 

De quel pays , Madame l 

C îv 
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. AR GENTI NE. 

De Bergame. 

ZANETTO de Bergame ? mimes la^is. 
De Bergame l de Bergame l ah ! quel plaifir ! 
Fa rive de Bergame^ je fuis établi à Bergame 4 
j'ai ma maiion à Bergame, Oh ! je fuis riche ; 
j'ai du bien à Bergame , moi. 

ARGENTINE. 

(Bas.) (Havt<) 

L'extravagant • Je luis enchantée , Monfieur , qiîQ 

le hafard vous ait conduit chez moi : j'aurai foin de 

vous traiter ei^compatriote, Quelfujei: voiisamènq 

* Paris ? * 

ZANETTOdc Bergame , fun air fuffiant. 
Je voyage pour m'inftruire , Madame , & pour 

prendre le ton François: on dit que cela forme. 

ARGENTINE, à jon. 
Il a d'aflez belles difpofi rions \ 

SCAPIN. 
Oui , Madame ; mon Maître , charmé du récit qu'on 
lui a fait des mœurs 3ç de la poli te (le des François % 
s*e# décidé fur Iç champ à venir à Paris % pour (q 
former le goût. 

ARGENTINE, 
H ne. pouvoit choifir qn pays plus favorable» II 
trouvera tout ici , efprit, grâces, beauté , plaifîrsj 
talens y en un mot , tout ce qu'il pourra defirçr, 

ZANETTO.de Bergame, 
Vraiment ! c'eft ce qu'il me faut t On ne voit 
rien de tout cela à Bergame ; ce font des ignorans, 

SC A PIN. 
Monfieur voudrait trouver d'abord un Maître 4q 
Langue Françoife. 

ARGENTINE; 
Il y en a ici de tqutes les façons , Si à tout prix. 



VÉNITIENS. 41 

ZANETTOde Bergame. 
Oui , mais j'aimerois mieux prendre leçon d'une 
femme, moi. 

ARGENTINE, enfouriant. 
Ah, ah! 

ZANE T T O de Bergame. 
' Dame ! c'eft que les femmes ont plus de grâces , 
plus de... Oh ! tenez , j'apprendrai plus vite avec 
-elles. TsPeft-il pas vrai , Madame l'Aubergifte ? 

ARGENTINE. 
C'eft félon. 
Z ANETTO de Bergame, avec tout t embarras 
de ridiotijme. 
Si j'ôfois... fi Madame vouloit,.. Ah ! vous ne 
voudrez pas... Oh ' non. 

, ARGENTINE. 
Quoi donc ? Expliquez-vous. 

ZANETTO de Bergame. 
Tenez, je vais vous le dire tout de fuite. 

SCAPIN. 
Qu'eft-cc que c'eft t 

ARGENTINE. 
Dites , Monfieur , dites. 

. Z A N E T T O de Bergame. 
Si la belle Au bergifte voulôit...fe donner la peine 
de me... montrer... Dame ! ç'eft que j'apprendrois 
avec grand plaifir. 

SCAPIN. 
Voye?-vous? 

ARGENTINE. 
Je le ferois bien volontiers , fi mes occupations 
jtfen donnoient le tems j mais cependant il n'efï rien 
que je ne faflè pour un compatriote auflï galant. 

ZANETTO de Bergame.^ 
Ah ! que vous êtes bonne ! Ah ! que je vous ferai 
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obligé ! Donnez -moi cette jolie main*.» que je grave 
deflus toute ma reconnoifïance. . 

( // lui baijc ! ta main* ) 

SÇA?lN 9 àpart. 
B n'eft quelquefois pas fi bête ! vive les femmes 
pour donner de Pefprit. 

ARGENTINE. 
Vous êtes trop honnête % je ne mérite pas tant 
d'honneur. 

ZANETTO de Bergame, tout transporté. 
Ah ! tout le mien eft à votre ferviçe. Vous êtes 
MaitrefTe de l'Auberge , Maitreflfe de Langue , Maî- 
trefle de mon cœur , MaitrefTe de mon bien , do 
mon*»* 

SC AVlKtâJemi-voix* 
Y penfez-vous , Monfieur ? , 

argentine: 

Ah î Moniteur , vous en dites trop. 

Z A NET T O de Bergame. 1 
Je dis la vérité. ( A demi-vrix.) Vois; Scapm» 
qu'elle eft belle ! regarde-la... Ah ! que je ferois heu~ 
reux , fi elle vouloit être ma femme ! 

SGAPIN. 
Taifez - vous donc , vous extravaguez. ( A part. ) 
B faut rompre la converfation. ( Haut. ) Voulez-vous 
bien , Madame , nous ouvrir notre appartement 2 mon 
Maître a befoin de repos, 

A R G E N T I N E , tn indiquant la porte du fond 

à gauche. 
? Je le crois ; vous pouvea entrer : il eft. tout prépa- 
ré. Si vous avez befoin de quelque chofe > vqus n'avez 
qu'à demander. 

ZANETTO de Bergame. 
Grand merci, SouYeneî-vpus de venir fouront me 
donner leçon. » * _ . 
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ARGENTINE. 
Oui , Monfîeur ; le premier moment de libre je 
n'y manquerai pas. ( Elle veutfortir. ) 

Z A N E T T O de Bergame > trifiemenn 
Vous vous en allez ? 

ARGENTINE. 
Sans doute ; il y a long-teftis que je fuis ici. 

ZANETTO de Bergame. 
Il n'y a qu'un moment : adieu, ma belle Maitrefle* . 
adieu. 
S C A P I N , le pouffant vers la porte de fa thambre* 
PafTez , Monfîeur , paflez ; Madame a dés affaires 

ZANÈTTO de Bergame. 
Adieu donc. ( // rentre, ) 

SCAPIN, à Argentine. 
Excufez-le , je vous prie ; il eft un peu imbécile \ 
comme vous lç voyez; : mais il eft riche & généreux. 
( Il fort &fuitfon Maître. ) 

ARGENTINE,/**/*. 
Voilà un original bien fîngulier ! Pour la rareté du 
fait } je veux voir ce que ceci deviendra. Il faut m'en 
divertir. Les leçons que je lui donnerai me ferviront 
d'amufement. 

( Elle va pourfortir ; elle rencontre Arlequin yuifur* 
vient ,& la regarde fans lui parler. ) 
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SCENE IIL 

ARLEQUIN, ARGENTINE. 

AfcGSNTltfE. 



(i< 



U B l eft cet homme ! comme il me regarde! 
ÇMaut, ) Ayez - vous befoin de quelque chofe , moa 
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ami? Demandez*- vous quelqu'un dans mon Auberge * 

ARLEQUIN. 
Pardon , Madame ; je ne vous croyois pas la Mai- 
trèfle de céans. Je ne luis ici que d'hier au foir avec 
mon Makre. , ' 

ARGENTINE, 
Ah ! d'hier au foir ! Je ne vous avois pas vu. r 

- ARLEQUIN. 

Ni moi non plus. ( D'un air galant. ) Je fuis ravi 
que le hazard me procure une rencontre fi agréable > 
car en vérité j'éprouve en ce moment un plaifîr qui 
fait.... que je fuis.... votre ferviteur. ( A fan.) Elle eft 
charmante ! 

ARGENTINE. 
Il eft poli ! Je vous fuis obligée , mon ami ; mais 
où eft votre Maître ? , 

ARLEQUIN. 
II eft forti,& je l'attends ici , fi vous le trouvez bon* 

ARGENTINE. 

• Tr^s- volontiers. Si je ne me trompe , vous êtes 
Italien* 

ARLEQUIN. 
Oui vraiment \ & il me femble que vous l'êtes 
auflï. 

ARGENTINE. 
Cela eft vrai. 

ARLEQUIN. 
1 Ma foi ! j'en fuis enchanté. Je fens toujours un cer- 
tain je ne lais quoi , quand je vois une Païfe. 
( // veut lui f vendre la main , elle la retire. ) 

ARGENTINE; 
Ceft fort bien fait; mais point de gefte. 

ARLEQUIN. 
C'eft l'amour de la patrie. Il eft fi fort chez moi % 
■que toutes les fois que j'en rencontre..... tout-à-coup 
1 attrait m'emporte , & je.... ( llveutPembraffet.) 
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ARGENTINE, U upouffanu 
Doucement donc. 

ARLEQUIN. 
C'eft la force de la fympathie. 

ARGENTINE. 
Vous été* trop expreffif, & je n'ai pas le teins de 
m'arrêter. {Elle fort.) v 




f SCENE IV. 

ARLEQUIN,/*//. 

Jtîi L I» B eft un peu farouche. C'eft dommage ; car 
elle eft , ma foi, gentille , & je m'enaccomraoderôis à 
merveille. Mais diable ! c'eft une Maitrefle de mailon \ 
& je ne fuis qu'un pauvre domeftique ; il n'y faut 
plus penfer. J'attends mon Maître pour lûi^remettre 
cette lettre , pourvu qu'il n'en faflè pas comme de 
l'autre où étoient tous fes papiers. Je ne laurpis y 
penfer , fans enrager de tout mon cœur. ( // rive. ) 
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. S Ç EN E V. 

GÊRÔNTE, ANGÉLIQUE, ZANETTO 

de Venife, ARLEQUIN, 

GÉRÔNTE. 

JN Ous avons eu le plus beau tems du monde. 

ANGÉLIQUE. 
Il eft vrai , là promenade éjtoit charmante. 
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ZANÉTTO de Venife* 
Pouvoit-elle ne pas l'être pour moi ? Vétols aupréf 
it tous , & le plaifir que je r efTentois...* 

ANGÉLIQUE. 
Te le partâgeobé 

ZANÊTTO de Venife* 
Je rie voyois que vous. 

ANGÉLIQUE, 
Tout le refte m'étoit indifférent* 

GÉRONTE. 
Courage , mes enfans; dites* vous des dotrëeufs* 
Cela me rajeunit % j'ai toujours aimé la galanterie» 

ARLEQUIN. 
Voici , Monfîeur , une lettre pour vous. 

Z A N E T T O de Venife , avec tranfport* 
Ah! donne. Tu les as donc retrouvées ? Quel bon-* 
heur! 

GÉRONTE. 
Ah ! tant mieux ! vous étiez inquiet* 
ANGÉLIQUE, àpart. 
Ah ! je fuis plus tranquile. 

Z A N E TT O de Venife^re* â la décacheter >ta donne 

à Gérante. 
Tenez > Monfîeur , prenez & lifez vous-même. Tm 
▼eux que vous examiniez le tout. Je ne nie fens p^s 
de joie ! Voici le moment fi defiré ! .... Ah ! ma 
chère Angélique !....( Zanetto sapperçoit qui/ n'y a 
pas d autres papiers. ) Mais oh font donc les certificats! 

GÉRONTE lit.* ^ 
De Lyon , ce*.... 1776. - <• 

ZANETTO de Venife, étonné. 
De Lyon? 

; . GÉRONTE continue. 
« Mon cher ami , le jour même de votre départ 
m une Dame Vénitienne eft venue chez moi i elle fe 
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9» nomme Éléonor Bifognofi y & fè dit femme 
*> Zanetto Bifognofi. 

( Ici tous les 1 AtttuTs font des mouvtmms relatifs à 
leur Jîtuation.) 

ZANETTO deVenife* , 

Que veut dite ceci ï - .1 

ANGÉLIQUE. 
AhîCiel! . 

G É R Ô N T E , montrant la lettre. 
Voyez vous-même* ( Il continue de lire. ) « Je ne • 

* fais qui .13a informée de votre départ pour Pari* \ 
» mais elle appris' fur le champ la pofte pour cette* 
» Ville } elle .eft forieufe &- vous menace. Je vous ca 

* préviens , afin que vous preniez vos précautions. Je 
» fuis , &c. votre très-humble Serviteur Finozzi «• 

; ZANETTO de Vènife. : 
Pinozzi ! je ne le connois pas. Monfieur , cet» 
lettre eft fuppofée : c'eft une calomnie atroce j (jud- 
qu^un fe plaît à traverfer mon bonheur. 
^ ANGÉLIQUE, à part. 
Que je fuis malheureufe ! . ' . 

G É R G N TE; froidement. 
Je vous avouerai , Monfieur , que je ne . reviens 
pas de ma furprife ; mais enfin , on vous accufe cfêtxe 
marié. 

ZANETTO de Venife. 
Ah ! Monfieur , rien n'eft plus faux. . 

GÉRONTE. 
Je le fouhaite ; mais vous trouverez bon , £\\ vous • 
plaît , que tout commerce xréïTe entre nous , jûfqtfà 
ce que vous vouS foyez pleinement juftifié. 

ZANETTO de Venife; 
Ah! gardez-vous de croire.... de grâce, écoutez- 
moi.... chère Angélique , par pitié.... 

ANGÉLIQUE. 
Laiflez-moi , Monfieur. 
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ZANITTOde Venifd 
Cruelle ! & vous auflï ? 

ANGÉLIQUE, avec fermeté. 
Vous avez entendu la décifion de mon père.; c'eft 
à vous à vous y conformer» Si vous êtes innocent , 
prouvez-le. (Bas A Eh! plut à Dieu l { Haut. ) Mais 
fi vous êtes coupante , vous n'êtes plus digne de mou 
Vous ne méritez pas mes regrets. Adieu. 
(Elle fort avec fon père*) 

» • 

SCENE VI 

ZANETTO de Venife, ARLEQUIN, 

ZANETTO dé Venife rèjie un infiant fans parler $ 
Arlequin le regarde de Jon côté , fans rien dire : 
Zanctto Joupire } Arlequin le contrefait*. 

Arlequin! 

ARLEQUIN. 
Moniteur ! 

ZANETTO de Venife. 
Qu'eft-ce que cela fignifie \ 

ARLEQUIN. 
Ma foi , je vous le demande. " 

ZANETTO de Venife. 
Qui t'a remis cette maudite lettre ? 

ARLEQUIN, 
Le Fadeur de la pofte f 

ZANETTO de Venife. 
Le Fadeur ! cela ne fe peut pas. ? 

ARLEQUIN. 
Rien de plus vrai. • - 

ZANETTO 
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ZANETTO de Venife. 
Te te dis que cela n'eft pas poilîble. Le Payeur 
île fait pas que j'ai Changé de quartier d'hier au fonv 

ARLEQUIN. 
On lui aura dit à l'autre auberge que nous avons 
pris celle-ci. 

ZANETTO de Venife. 
Mais Cette lettre enfin.,', c'eft.ùne noirceur infâ- 
me , fabriquée ici par quelque rival jaloux de mon 
bonheur. Il aura gagné le Fa&eur pour me l'appor- 
ter j comme venant de Lyon. 

ARLEQUIN. 
Cela fe peut. 

ZANETTO de Venife» 
Tu le connôis ■> ce Sa&eur ? 

ARLEQUIN» 
Ma foi , Monfîeur , je ne l'ai pis, trop remarqué» 

ZANETTO de Venife. 
je veux lui parler^ il faut que tu me le trouves» 

ARLEQUIN. 
Cela n*eft pas pôffible \ oh voulez*- vous que j'aille î 

ZANETTO de Venife , impatiente. 
Va~:'en au diable, fi tu veux; mais je veux le 
Voir, 

ARLEQUIN» 
Mais, Monfîeur, encore un côùp...»« 

ZANETTO de Venife» 

Comment , imbécile que tu es> tu reçois unèîet* 
tre d'urç Fa&eur fans lé regarder! Comment étôit* il 
vêtu î Sa taille ? fon âge } parleras- tu ? 

ARLEQUIN, 

En vérité, vou* vous mettez ep coîere n*al-à*propos. 

Z A N ET T de Venife , plus vivement. 
Mal-à-propos, miférable! lorfqu'il s'agit de mon 
honneur > lorfque je vais perdre l'èftime de Géronte, 
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& Celle qua j'aime plus que ma vie» Veux-tu dire 
tout-à- l'heure? 

ARLEQUIN. 
Autant que je puis me rappeler..*, il étoit habitfé 
de...» de.àtV 

Z A N ET T O de Venife. 
Hé bien? 

ARLEQUIN. 
Oui, Monfieur, il étoit habillé..*. [Vice.] Habillé 
de'vfcrd. 

• ., ZANETTO deVenife. 
Habillé de verd ! En es-tii bien fur? 

ARLEQUIN, 
Je crois que oui. 

ZANETTO de Venife. 
Tu le crois ? quoi ! tu n*en es pas certain ? 

ARLEQUIN. 

On peut fe tromper. Attendez.,*, [llrivt.] Non 
parbleu! ce n*étoit pas du tferd,*.. Ah! m*y voilà: 
marron... Oui , Monfieur , il avoit un habit marron» 

ZANETTO de Venife.' 
Marron ! 

ARLEQUIN. 
Jttarron , ou châraigne. 

ZANETTO de Venife* 
Pefte de Panimal i marron ou châtaigne c*eft la 
même couleur. 

ARLEQUIN, 

Croyei- vous ? En ce cas , Ce n'étoit donc pas cet 
habit-là» 

ZANETTO de Venife* 
Je ferai bien mieux de lailTer ce butor , & de m'en 
informer par moi-même, f II fait un pas pour Jbmr. J 

ARLEQUIN. 
Un Inftant, Monfieur, je crois l'avoir trouvé. 
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2 A N E T T O de Venife , s' arrêtant. 
Hé bien! dis donc , dépêche-tdi. 

ARLEQUIN, hé/aam. 
Là couleur de fon habit»... c'étoit fûrement... Oh! 
ttui.— Diable ! je l'ai perdu de vue. 

Z A NE TTO de Venife , continuant de ferlin 
Quelle patience il faut avoir V 

ARLEQUIN, courant aptes lui. . 
Ah ! Mûnfieur> je la tiens* Oui.»»,, il avoit un habit 
<anelle; un habit canelle , vous dis-je. : . - ; ' < 

2 A N E T T O de Venife , toujours *h portant. . 
LaUïe-moi: en repos; je ne veux plus entendre tes 
fottifes. 




SCENE VIL 
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ARLEQUINJW. 



É voiler parti furieux contre moi ! ...» Je ne fauroîs 
qu'y faire...... Jamais il ne pourra réconnoître fon 

homme Diable emporte , fi je me reflouviens de 

fon habit. [ Après un grand tems. ] Mais je rie puis 
concevoir commçnt mon Maître afpu perdre fes pa- * 
piers \ il n'a jamais été fi brouillon ; l'amour le fait 

extravaguer [ Autre ums. ] Mais fi cette lettre eft 

vraie > que va-t-il devenir ? Voilà un mariage mari- 
ué ! ...Sans doute, puifqu'on le dit marié.... Depuis 
x ans. je n'ai pourtant jamais vu de femme chez 
Lui,... Oh ! je m'y perds. 
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SC EN E VIII. 

ZANETTO le Marin, ARLEQUIN- 

ARLEQUIN, rappercevant. 

A.H ! vous iroiHfc déjà de retour. [ ^ /w* ] Comme 
il eft fait ! comme la colère vous change une phyfio- 
stomie ! 'Eh bien ï l'avez-vous trouvé ï 

Z A N E T T O le Marin t iniquement. 

Qui? 

ARLEQUIN. 

. LeFaâeun 

ZANETTOIe Marin. 
Quel fa&eur \ 

ARLEQULN. 
Le Fafteur à Phabit canelle. 

ZANETTO le Marin, en cplere. 
Canelle , maraud ' ( Levant la canne. ) Je vais t'ap- 
puyer ceci fur les épaules , fi tu ne fors d'ici dans le 
moment, 

ARLEQUIN, à pan. 
A qui diable, r fcn a-t-il ? Je ne le reconnois pas ; 
il ne m'a jamais traité fi durement. 

Z A N E T O le Marin , levant la canne. 
Vepx-tufortif? • ,_ t „ .. 

ARLEQUIN.;,,; 
[ Bas.] Il n'a pas trouvé le Faâeùr. [Haut. ] Mais 
Monfieur, ce n'eft pas ma faute fi vous avez perdu 
vos papiers. Vous les aviez mis dans votre poche , 
je vous allure. 

Z A N E T T O le Marin. 
Qui te dit que je les ai perdus , animal ! Sans doute 
je les ai : les voicû [ U les tire de fa poche. ] 
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ARLEQUIN. ' 

Je refpïre ! Hé bien ! n'avois-je pas raifôn de dire 
que vous les aviez ? 
^ ' ZANETTO le Marin. 

Oui te foutient le contraire , butor? 

ARLEQUIN. 
Allez donc vite les faire voir à votre beau -père* 

Z A N E T T O le Marin. 
Mon beau-père! il eftbien loin d'itu 
A R L £ Q U IN , montrant U chambre de G ironie^ 
Comment ! il efldans fa chambre.... 15. 
1 ZANETTO le Marin. 
Onel père 1 que veux-tu dire l 

ARLEQUIN. 
Le père de votre prétendue , Monfîeur Gérônte^ 
Faites-lui voir que vous êtes libre , que vous n'êtes 

pas marié. 

Z A N ET T te Marin , £un ton affeSé. 
Moi libre! Mon pauvre ami, que. dis-tu là? Que 
viens-tu me rappeler ? Plût à Dieu que je fufle libre ï 
je n'auroîs pas une femme qui fait mon tournent. ' 

ARLEQUIN; . • 

Il eft donc bien vrai que vous êtes marié ? Mais 
oh diantre avez-voas donc caché votre femme l Je 
ne l'ai jamais vue , depuis que je fuis à votre fervice» 

ZANETTO le Marin. 
A mon fervice ! Es - tu fou 3 Je ne c'âi vu qu'au- 

iourd'huu. ' 

1 ARLEQUIN. 

AhhMonfieur„ ne badinons pas, s'il vous plaît, 
fur cet article. Mais où eft-elle donc votre femme > 

ZANETTO le Marin , lui montrant fort axur. 

Elle eft 12b... & c'eft bien ijialgré moi*. 

ARLEQUIN. 
Vous ne l'aimez donc pas i 

D4* 
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ZANETTOle Marin , pénétré. 

Non, mon ami; mais je l'adore. 

ARLEQUIN. 

Si vous ne l'aimez pa$ , pourquoi ne pas l'avoir avec 
vous ? 

ZANETTO le Marin. 

Pourquoi ? Pour ma tranquilité. Je la fuis ; mais je 
cherche envain le repos. Je comptois l'oublier en me 
feparant d'elle : point du tout , mon ami , je l'ai tou- 
jours préfente ; fon image me fuit partout } abfen te , 

elle me perfécute encore.... Qui 1 auroit penfé ? 

Lorfque je l'époufai , je me croyois le plus heureux 
des hommes. A peine fûmes-nous unis , que je m'ap- 
perçus que je m'étois trompé dans mon choix } fon 
caractère fe fit connoitre ; elle devint tracailiere , 
emportée , contrariante , extra vaguante : en un mot , 
jaloufe à l'excès , pour combler mon malheur. Je viens 
de la quitter , réfolu de l'oublier pour jamais ; mais 
mon cœur me trahit \ il revoie 'fans ceflfe vers l'objet 
de fes vœux ; je fens que je l'aime malgré moi \ mon 
-âme privée de fon bien.... Mais que dis- j e ï Ma paf- 
fion m'égare.... Que fais-je ? A qui vais-je confier le 
' fecret de mon cœur? Infenfé ! la tête me tourne. Sor- 
tons : j'ai befoin de prendre l'air. 

[7/ jort^par la porte du milieu.] 
ARLEQUIN/**/. 
Mon pauvre Maître! il me fait pitié. Ma foi , je 
n'aurois jamais cru qu'il fût marié.... Il l'eft cepen- 
dant ; rien n'eft plus dair,.,. Il dit qu'il aime fa fem- 
me, & il l,a plante là. Je fi'y comprends rien. Il, veut 
. époufer Angélique 1 .... Oh ! il devient fou ^ cela eft 
décidé. 
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SCENE IX. 

ZANETTO de Bergame, SCAPIN, 

, ARLEQUIN, 

Z A N E T T O de Bergame , en fautant. 

X Artons, Scapin, partons , à la promenade , à la 
promenade. ■ • - 

SCAPIN. 
Ne fautez donc pa? comme cela, 

ZANETTO de Bergame. 
Dame ! je fuis bien-aife dVbr me promener, moi ; 
& oh allons-nous ? 

> \ SCAPIN, 

Aux Tuileries. 

"Z A N ET T O de Bergame. 
Aux Tuileries ! ah ! tant mieux ! Cela doit être 

joli aux Tuileries ? Qu*eft - ce que c'eft que les 

Tuileries? 

[ Arlequin fort de fa rêverie ; il voit un autre Domefli- 
que avec 2+anctto , £ devient inquiet. ] 

SCAPIN. 

' C'eft le plus beau jardin de PEurope \ c'eft le ren- 
dez-vous du beau monde. 
ZANETTO de Bergame , continuant de fauter. 
Le beau monde ! oh! cela fera charmant Mie veux 
voir ce beau monde , moi. 

ARLEQUIN s* approche \fans Itre vu de Zanetto. 

[ A part. ] Quel eft ce 'grand drôle qui eft avec 

mon Maître ï [ A Scapin. ] Parlez donc ^ l'ami , que 

faites-vous ici ? v 

SCAPIN. 
Plaifante queftion ! De quoi vous mêlez-vous ? 

D iv 
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: ARLEQUIN. 
De quoi je me mêle ï Tai droit de vous interrogea 
On s'adrefle ordinairement à moi , quand on veut 
parler à mon Maître. 

SC A PIN. 
Quel eft-il votre Maître ? , 

ARLEQUIN. . 
Celui avec qui vous étes f 

SCAPIN. 
Allez y vous extravaguez : c'eft, bien lç mien* 

ARLEQUIN. 
Comment le vôtre! [ A paru] Ah! je m'en étoi* 
douté \ mon Maître eft taché contre moi ; il a pris un 
autre Domeftique* [ Il court à Zanetio. ] Monfîeur % ' 
Jtonfieur î 

ZANETTO de Bergame efi effrayé de vw Ar- 
lequin \ il le prend pour une tète 3 * il jette des cris \ 
court fur le théâtre en tournant^ Arlequin lefu.it, & 
lie prend par fon habk \ Scapin cherche à lui jaire^ 
quitter prife \ après quelques efforts % il en vient a. 
ieuty & fort atiec fçn Maître par la porte du mi- 
lieu ; Arlequin les fuit, en courant après eux* 
Ah ! Scapin , je fuis mort [ Qu*eft-ce que cemonf- ' 
tre-là 2 Ah ! qu'il eft laid ! Cache - moi , Scapin* Ah £ 
[ lljmt. } 

ARLEQUIN. 

Mais , Monfieur ! écoutez- moi donc* 
Z À N ET T Q de Bergame > fuyant touyèuts^ 
Ahîahl 

SCAPIN, repouffant Arlequin. 
Va-t-en à tous les diables ! \lls fortent tous J\ 
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ACTE III 
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SCENE PREMIERE. 

ÉLÉONORE , fon DOMESTIQUE, 
Premier GARÇON, gui a introduit Zanctto 
h Marin. 

LE GARÇON. 

JVL AdàME eft-elle feule ? 

ÉLÉONORE.. 
Qui, je n'ai que ce Domeftique avec moi. Mais ; 
dites-moi , avez-vous ici des Etrangers ? 

lEGARÇON. 
Beaucoup , Madame , c'eft ici l'Hôtel d'Italiei nous 
en avons fouvent de ce pays. 

ÉLÉONORE. 
* Tant mieux. En avez-vous actuellement > 

LE GARÇON. 
Il en vient d'arriver un aujourd'hui. 

ÉLÉONORE. 
(Apart % ) (Hauu) 

Si c'étoit celui que je cherche. Vous Pavez vu f 
fans doute , comment étoit-il habillé ? 

LE GARÇON. 
Il avoit un habit verd galonné en or. 

ÉLÉONORE. 
( A part. ) {Haut. ) 

Un habit yerd! Jufïe ciel ! c'eft mon mari. Lui avez- 
vous parlé?' 
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LE GARÇON. 

Ah ! je vous en réponds; il m'a parlé auffi , & je 
m'en fouviendrai long-tems : c'eft un maître homme* 
& qui n'eft pas aifé. 

ÉLÉONORE. 
( A part,) Je le reconnois bien à ce portrait. C'ëfV 
lui-même ; le Ciel m'eft favorable. (Hauu) Puis-je 
avoir une chambre qui donne dans Ce Talion 1 

LE GARÇON, 
r Très-volontiers, Madame, j'en ai encore une , & 
fi vous la voulez , ?e vais la prépare*. 

ÉLÉONORE. 
Vous me ferez plaifir. Vous viendrez m'avertir , 
quand elle fera en état. • ' 

, LE GARÇON. 
Céft l'affaire d'un quart-d'heure. / 

ÊLÊONO RE, afenDomefiiue. 
Suivez ce Garçon. ( Ils forte m. ) Je n'en puis plus 
douter , mon maVi eft ici. 

(Eliefe retire fur le devant du Théâtre , en rêvant y £ 
n'apperçoit point Zanetto de Veriife , fui entre par 
le milieu. ) 
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SCENE IL 

ZANETTO de Venife, ÉLÉONORE 

éloignée. ' 

( Zanetto ejl agite, & va s'afjeoi* dans un fauteuil , 
près de fapparumtnt de Géronte. ) * 

ZANETTO de Venife. 



J 



E n'ai pu trouver ce maudit Faéteur... Je fuis 
défefpéré ; comment faire ?... Je veux attendre ici 
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Gérontc & fa fille i ils ne pourront refufer de m'en-* 
tendre. Il faut me juftifier à quelque prix que ce 

foit. , . . 

ELÉONORE , dans un mouvement , fapperçoit. 
Ah! le voici ! c'eft lui-même. CietL Mon cœur 
pa'pite , je tremble, approchons, voyons comme il 
Va me recevoir 

( Elle s'avance ; Zanetto la voit,fe lèye> & la faltte. ) 

ZANETÎO de Venife. 
Pardon , Madame , je me croyois feul. Si j'euflè 
penlé qu'il y eût une Dame ici , je me ferois bien 
gardé de m'affeoîr devant elle. 

ELÉONORE, agiw. 
Eft-ce à moi que s'adreflè ce compliment , Mon- 
iteur? 

ZANETTO de Veftife. 
Ce n'en eft point un , Madame , je fais mon de- 
voir , & j'ai commis une impolitefle involontaire. 
ELÉONORE, à pav , avec une voix étouffe* 

& plaintive. 
Il fait fon devoir ! il affe&e d'êtres poli ! Le traître ! 
Il feint de ne me pas connbitre. Voyons ce que ceci 
va devenir" ( D'un ton décidé. ) Feignons aufli. ( Hant y 
& avec ironie. ) J'ai mille grâces à vous rendre , Mon- 
fîeur > on ne peut être plus honnête , & je ne mérite 
pas tant d'égards. 
* ZANETTO de Venrfe, 

Peut- on avoir trop de refpeâ pour les Dames , 
fur-tout quand elles font aimables . comme vous 
Têtes > 

ELÉONORE. 
( A paru ) Aimables ! le fcélérat ! mais continuons 
de feindre. {Hnut.) Si tous les hommes étoient aufli 
galans , les femmes feroient trop heureufe* h niais 
qu'il eo eft beaucoup qui penfent bien différemment 
ju* leur comptp ! 
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ZANETTOde Venife , avec vivacité. 
Ce'fontdeshoipmesméprifables, indignes d'être 
admis dans fa fociété. {En ^examinant.) Mais, fi je 
ne pie trompe , votre accent m'annonce que Ma- 
dame eft Italienne. 

ÉLÉONORE,^«n ris forci. 
Oui , Monfieur , Je fuis Italienne : & vous ..Mon-* 
fieur? 

ZANETTOde Venife. 
Je* fuis Italien auffi, Madame. 

ÉLÉONORE, toujours avec ironie. 
Italien ! Je m'en étois doutée : j'en fuis enchantée % 
je vous l'avoue. [ A paru ] Le perfide / 

ZANETTOde Venife. 
Eh ! puis-je fa voir de quelle Ville , Madame \ 

ÉLÉONORE. / 

De Venife , Mofcfieur ; & vous ? 

ZANETTO de Venife. 
De Venife auffi , Madame. 

ÉLÉONORE # toujours ironiquement* 
De Venife auffi ? Cela eft heureux. 

ZANETTOde Venife. 
Oferots-je vous demander.... (pardon , je fuis peut- 
être indifcret le motif de votre voyage ? 
ÉLÉONORE, à voix baffe ^ cPun ton brufque. 
Infidèle! tu le fais auffi bien que moi. 
ZANETTO de Venife. 
Eft-çe pour admirer les beautés de cette fuperbe 
Capitale ? 

ÉLÉONORE, vivement. 
Non , Monfieur , non. [Plus tranquUement."] Ce 
n'eft pas la curiofité qui m'amène à Paris. [En le 
fixant. ] Je m'étonne que vous me fartiez cette ques- 
tion! 

ZANETTO de Venife. 
Pourquoi donc > Madame ? Elle eii toute naturelle* 
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Comme le feul but de mon voyage ici , a été de voir 

la plus belle Ville de l'Europe, j'ai cru. 

ÉLÉONORE. 
[ A paru ] / { Haut. ] 
Le feul but ! Y a-t-il long-tems que vous êtes à 
Paris l 

ZANETTO de Veniiè. ^ . 

Il y à fix mois , qui ne m'ont paru que fix jours. 
Ce n'eft que d'aujourd'hui que le plus cruel chagrin 
vient de troubler les plaifirs que je goûtfcis, 

ÉLÉONORE, à fart. 
Je le croîs bien : c'éft te dépit qu'il fc de me trouver 
ici. Le monftre f [ Haut ,* a vec affeSation. ] Peut-on 
favoir la caufe de ce chagrin û cruel?» 

ZANETTO dé Venife. 
Ah L Madame ^ vous êtes bien bonne de vous ift~ 
téreflèAau fort d'un infortuné l 

ÉLÉONORE, avec ironie/ 
Pourquoi donc , Monfieur ? vous êtes fi intéreflantî 

ZANETTO de Venife , attendri. 
Il fau t donc vous conter mon hiftoif e. C'eft l'amour, 
oui, l'amour qui caufe tous mes maux. 

ÉLÉONORE. 
L'amour! [Bas.] Ah! l'indigne'! [Haut , £ùn 
ton compatijfant. ] C'eft une terrible chofe que l'amour, 
fur-tout quand il çft* dédaigné. 

ZANETTO de Venife. 
Vous avez raifon j Madame , & f je l'éprouve bien 
-cruellement.... Cependant je ne puis me plaindre de 
-^celleque j'adore; elle m'aime, j'en fuis fur- < mais 1 quel- 
qflfe nval, jaloux: démon bonheur, vient r par une 
calomnie atroce, de me brouiller avec elle, ôi cPoc- 
cafionner une rupture, au moment même où j 'ail ois 
devenir heureux en obtenant fa main. ; 

(Pendant ce couplet i Étèonore ejl agitée fuccejpvement 
de tous Us mouvement relatifs àfafetuation.) 
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É LE ONORE, avec la plut grande furpnfi. 
Comment ! vous alliez l'épouier ! 

ZANETTO de Venife* 
Oui , Madame. 

ÉLEONORE* 
Vous ! [ A part , avec fureur. \ Je n'y puis plus tenir. 
[ Hauu ] C'eft le comble de la fcétérateffe ! 

ZANETTO de Venife, d'un air pénétré. 
Ah ! Madame î quelle honte ! Je vois que Vous êtes 
fcnfible à mon malheur. Votre âmè compatiflànçe 
s'attendrit au récit de mon infortune ! Que j'ai de 
;râces à vous rendre ! Mais vous me plaindriez encore 
lavantage^ fi vous connoifïïez l'objet de mon amour* 
[ Avufeu. ] Imagiliez-vous tout ce que le Ciel a 
formé de pluspartait. Efprit , grâççs > beauté , talens , 
égalité de cara&ère y enjouement , folidité , ellepof-, 
fede*tout y elle réunit tout; enfin . . * . c'eft Ae chef- 
d'œuvre de U nature* 

É L É O N O R E , outrée y veut à tout moment 

P interrompre* 

Je ri*en doute pas* mais cela fuffit* 

ZANETTO de Venife , ayte paflion, 

: I>e grâce , Madanie , laîflèî-moi achever. J*arrive 
à Paris; lehazard me conduit dans une Auberge où 
je trouve cette adorable perfonne qui voyageoit avec 
ton père ; nous lions cçmnoifTance, comme il eft ordi- 
naire entre des perfonnes d'une même nation qui fe 
rencontrent çn Pays étranger \ j'en deviens amou- 
reux.; je lui déclare ma paffion % j'ai le bonheur de la 
rendre fenfible ; je la demande au père ; il mePac- 
corde ; j'écris fijr le champ à Venife pour avoir Mes 
certificats de liberté».*. 
ElEONORE, P interrompant avec une exclamation '. 

Des certificats de liberté ! [ A part. ] Le Perfide î , 
ZANÇTTOde Venife , vivement. 

Nç m'interrompez pas. Ils dévoient arriver au jour* 
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d^hui ; la noce devoit ie faire demain -, j'étois au com- 
ble de mes vœux ! ..... On m'apporte une lettre 

Dans le premier transport de joie , je la donne à lire 
au père. Jugez de ma furprife ; cette lettre fatale eft 
datée de Lyon; un certain Pinozzi que je ne connais 
pas , m'annonce qu'une Vénitienne, nommée Êléo- 
nore , prétend être femme de Zanetto Èifognofi t 
( c'eft mon nom. ) Je demeure immobile , le père in- 
digné, la fille furieufe: les apparences me condam* 
nent. Je veux parler; on ne m'écoute pas. Je veux 
me défendre ; on me fuit , & il ne me relie que la 
confufion & le défefpoir ... * Qu^en dites- vous , Ma^ 
dame ? Suis-je afTez à plaindre ? Ah ! maudite Ëléo- 
nore ! ...» Elle eft fans doute d'accord avçc mon per* 
fécureur. Ce ne dort être qu'une de ces âmes viles , de 
ces malheureufes intriguantes, dont tout le bien-être 
n'eft fondé que fur la ruine de leurs victimes. • . * 
f Ici Ê/éonore , épuifée de douleur , fond en larmes,] 
Mais que vois- je? Vous vous attendrirez ! . . . . Lefc 
pleurs coulent de vos yeux ! Quoi ? Ma fituation vous 
touche à ce point 1 .... Que votre cœur eft fenfible ! ... 
Ah ! fans douté vous aimez ; l'amour caufe peut- 
être auffi tous vos malheurs... Ah! de grâce, daigne? 
me confier vos peines ; je les partagerai , nous nous 
confolerons enfemble, 
ELE0N0RE,4 part i aveeteafprej^on du défefpoir» 

Mon cœur fe déchire ! Je n'y puis plus réfifter. Ceft 
au(E pouffer trop loin la barbarie. 

. ZANETTO deVenU^ 

Allons , Madame i prenez courage i ofi foulage (es. 
maux ert les racontant, 

Ê L É O N O R È , décidée & furieufe. . 

Oui , je vais foulager mon cœur..*. Ah ! Dieu ! ..... 
Oui , vous allez cônnoître le monftre qui m'àflafline. 
Ce n'eft pas un amant..*. Ce feroit trop peu. Ceft un 
mari , Monfieur \ [ Eà le fixant, ] un niari qui nie ré- 
duit au défefpoir. 
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ZANETTO de Venife, 
Un mari ! quelle horreur ! 

ÉI.ÉONORÈ. 

Depuis dix ans j'ai le malheur d'être liée avec ce 
crueU Tout ce que peuvent faire éprouver le caraéïère 
le plus violent , les procédés les plus indignes , le mé- 
pris le plus choquant , j'ai tout foufFert avec lui. Tou- - 
purs contrariée , excédée , perfécutée , pas un inftant 
de repos, j'ai tout fuppor te; & le Perfide , las enfin 
de la patience eue j'oppofois à fa barbarie , vient d'y 
mettre le comble , en m'abandonnant à mon mal- 
heureux fort. J'ai fu qu'il avoit pris la route de 
France , je l'ai fuivi jufqu'à Paris. J'arrive ; le hazard 
me fait aufli defcendre à la même Auberge; je le 
trouve : mais c'eft pour achever mon fupphce : il me 
voit; le traître feint de ne me pas connoître , & il a 
la cruauté, pour braver mon défefpoir , de me dé- 
clarer en face qu'il eft amoureux d'une jeune beauté ê 
& qu'il veut l'époufer. 

ZANETTO dé Venife. 

•Ah! iquel homine déteflable ! » . . • Je l'avouerai x 
vous êtes bien à plaindre: mais, grâce au Ciel, où 
vous rendra juftice. Vous êtes dans un Pays ôiv les 
Loix fauront vous venger. Vous n'avez point ici de 
protecteur : je m'engage a vous en fervir. [ Vivement.]' 
Oui , Madame , foyex fûre que jje vais vous aider de 
tout mon pouvoir à le faire punir comme il le méri- 
te , s'il ôfe continuer à vous méconnbitre. 

' ÈLEONO RE 'avec véhémence. 

Tu viens de prononcer Ion arrêt. Hé bien , cruel ! 
reconnois-moi donc enfin, & cefle de tourmenter 
une femme qui t'aime encore , malgré..,. 

ZANETTO de Venife , ftupéfait. 

•Eft-ce à moi que ce difeours s'^dreffe ? 

ÉLÉONORE. 
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Et à qui donc, perfide i Ne te fuffifoit-il pas de 

Savoir quittée ? ralloit-il encore me refufer ? 

, - ZÀNETTO de Venife. 
Allons, Madame > repreftez vos feus , la paffion 
Vous égare , & vous m'adrefïw des reproches qui ne 
Conviennent qu*à votre fftaru 

ÉLEONOltË. 
Parjure ! Eft-ce que je ne fuis pas ta femme 2 Ofes- 
tu le nier encore ? N'es-tu pas mon mari ? 
2ANÉTTO de Venik ; excéM. 
Moi ? Votre mari ! Ah ! c'en eft trop. Allez , allez, 
Madame, je ne vous ai jamais vue. Calmez-vous , 
Vous dis- je > & tachez de rappeller votre raifon. 
. [ // veutjbrtir. ] 

EL tO NORE, décriant. 
Arrête , cruel > arrête ! ne crois pas m*échapper* 
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SCENE m 

GÉRONTE , ANGÉLIQUE, ZANETTO 
deVenifc,ÉLÉONRE. 

GÉRONTE. 

\J U B L bruit t quel tapage ! 
^* EL É O N O R E , iplorU. 

Ah ! qui que vous foyez , venez au fecours d'une 
infortunée que l'on traite avec la dernière indignités 

GÉRONTE. . 
Comment donc ! quelle eft cette violence ? 

ZANETTO de Venife. 
Ah Ciel ! ce coup manquait à mon malheur l • 
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ËLÉONORE. 

Sachez , Monfieur, que je fuis fa femme, que le 
ccuei mV abandonnée, & qu'il refufe de me recon* 
noître. ' 

GÉRONTE, en fixant Zanctto. 
Fy ! cela, efl horrible ! 

ANGÉLIQUE. 
L'împofleur ! comme il m'avoit trompée ! 

ZANETTO de Venife. 
Ah ! gardez-vous de la croire. Monfieur... Made^ 
moifelle, je vous jure que rien n'eft plus faux, 

ËLÉONORE. 
Rientlé plpslaux ! ôfes-tu ?..; s 

GÉRONTE. 
Taifez-vous, Monfieur , la Lettre vous condamne. 

ZANETTO de Venife. 
Je vous jure que je ne Pai jamais vue. 
GÉRONTE, àhUmore. 
Avez- vous, Madame, des preuves pour le con-H 
vaincre ? 

ÉLÉONORE. 
Si j'en ai ? oui , Monfieur , & des plus forces. 
Voici mon contrat dé mariage; tenez > lifez. (£//r 
donne fes papiers à Gironte. ) ( A Zanetto. ) Le nié- 
ras-tu maintenant ? 

' ANGÉLIQUE. 
Le parjure ! Que je fuis màiheùreufe! ' - 

ZANETTO de Venife. 
Ah Dieu î je vous protefte... 

GÉRONTE. 
Taifez-vous, vous dis- je , vous devriez mourir» 
de honte ! Le Contrat eft en bonne forme. Voici vo- 
tre nom, Zanetto Bijognojî*.. Allons ; rien n'eft plus 
clair; c'eft un fourue, qu'il faut. abandonner à la 
rigueur des loix. Sortez , Monfieur , laiflèz-nous ; & 
vous, Madame, ne craignez rien; je me charge de 
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vous faire rendre juftice!. J'irai moi-même former 
la plainte chez le Commiflaire. Confolez-vous : ma 
fille vous fera compagnie. Entrez chez moi , & dé- 
livrez-vous de la préfence d'un homme qui ne rhérite' 
que votre indignation. ( // rentre. ) 

ZANETTO de Venife, 
Angélique ! par pitié... un mot !.. 

ANGÉLIQUE, avec mépris. 
Laiflez-moi, je ne veux rien entendre. 
ZANETTO de Venife, voulant fc mettre à 

fes genoux. 
De grâce... 

ANGÉLIQUE. 
Arrêtez ; voici votre femme \ c'eft devant elle 
qu'il faut vous humilier,. Tombez à fes pieds, & 
tâchez d'obtenir votre pardon. ( Zanetto recule d'hor- 
reur.) Mais quoi ! votre cœur barbare la défavoue 
encore? C'en eft trop; rentrez, Madame , épargnez- 
vous l'horreur de le voir ,& latffez à mon père le 
foin de vous venger. ; 

. (Elles rentrent. EUonore menace Zanetto ; & celui: cf. 
refUy pénétré de la plus vive douleur.) 
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S C E N E I V. 

ZANETTO de Venife^/, ARGENTINE 

qui furvient. 
ZANETTO de Venife. 

JCi N etf-ce aflez ? Tout eft contre moi. Je ne puis 
me faire entendre. Peut-on être plus accablé } Que 
faire l Quel parti prendre ? 

E i j 
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ARGENTINE. 
Vou$ voyez que je tiens ma parole: j'ai quelques 
momens à moi 9 & je viens vous donner leçon. 
ZA&ETTOde Venife , a vu kumtuu 
Que voulez-vous? que parlez- vous de leçon? 

ARGENTINE. 
Quoi ! vous ne vous rappeliez pas.»* 

Z ANETTO de Venife, tn colin. 
Je ne fais ce que vous voulez dire. Laiflez-moi 
en repos, ( A dmi-voix*) Tout le monde me pèrfë* 
cute... Je fuis au déf efpoir. ( Il fort* ) 
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SCENE V. 
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ARGENTINE,/^ 



jS t * I L devenu fou ? Ah ! le vilain homme V\t 
quitte tout par complaifance pour lui , il me parle 
ainfi, & me plante-lk 1 Ah ! c*elt un greffier, un 
extravagant ! Je le croyois imbécile , mais je neïkvois 
pas qu*il étoit brutal. Laifle-moi faire, mon petit 
. Monneur , tu me paieras celui-là. Je te traiterai 
comme tu le mérites* 
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SCENE VI. 

ZÀNETTO de Bergame; SCAPIN, 
ARGENTINE ; ARIEQUIN , fur ta fi* 
de la Scène. 
Z A N,E T TO de Bergame , entrant par la paru 

éuntiliW* 

A.H! la vot&, la voilà îïhîbon jour , ma belle 
Aubergifte. 

ARGENT IN %, k repo&ffant. r 
Eh ! finiflçz, Monfieur, je n'aime point les im- 
pertinens. 

Z A N ETT , pleurant. 
Hi , hi , hi ! je n'ai rien fait r moi. 

SCAPIN. 
Comment, Madame ! eft-çe qu'il vous a manqué 

de refpeft l 

Z ANETTO de Beigame. 
Je ne fais pas ce que cela veut dire i mais je n'ai 
tien fait. . 

ARGENTINE, 
Il vient de me traiter dgla manière la plus cho- 
quante. 

SCAPIN, à demi-voix* 
Voilà, aufli <mmme vous êtes ! Je fuis perfuadé 
qu'elle eft fâchée de ce que vous l'avez abordée lé 
Chapeau fur la tète* 

2 AU E T T O de Bërgame , étalntfon chapeau. 
Ah ! cela eft vrai , je 1-avois oublié. Je vous de- 
mande pardon , Madame* 

Eiij 
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ARGENTINE, le contrefaisant. 
Je vous demande pardon. Il eft bien queftion Je 
cela ! Je venois vous donner leçon tout à l'heure , 
fuivant ma promefle , & loin de me favoir gré de 
ma complaiiance, vous m'avez rebutée avec un ton... 
ZANETTO de Bergame. 
Moi, Madame, cela ne fe peut pas, car je ne 
fais que d'arriver. Nous venons de la promenade , 
n'eft-il pas vrai , Scapin ? 

S CAP IN. 
Il a raifon , nous fortons des Tuileries , & je 




îfpi 
gens d'efprit. 

ZANETTO de Bergame , gaiement. 
Oh! beaucoup. 

ARGENTINE, fouriant. 
Vous me faites trop d'honneur, en vérité. 

SCAPIN. 
Je lui faifois remarquer les jolies femmes qui paf- 
foient , mais il vous trouvoit plus jolie qu'elles. 

ZANETTO de Bergame. 
Oh ! pour celui-là , oui. Scapin me difoit en re- 
venant : voyez > , lAoniieur , les beaux Carrpfles > les 
beaux, Chevaux 1 bon, lui difois-je, FAubergifte eft 
bien plus belle. 

ARGENTINE. 
Bien obligé de la comparaifon. 

S C A P I N , à demï-voix 9 
Que diable dite^Ypus là i Vous compare^ Madame 
à des chevaux ? " - * . ' fc 

Z A N E T T O de bergame* 
Cela n'eft donc pas bien ? 

SCAPIN. 
Non, affu rément. 
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ZANETTOde Bergame: 
- Excufez , Madame , je me fuis trompé : vous n êtes 
•.pas belle comme des chevaux. 

ARGENTINE, à paru 
Ah ! le plaifant original ! 

S C A P I N. ' 
' Pefte de l'imbécile ! L'excufe eft pire que l'offenfe. 

Z A N E T T O de Bergame. 
■ Mais aufli tu me brouilles. Tenez y Madame, 
' Scapin m'étourdit , & je ne fais ce que je dis. 

ARGENTINE. . 

Pardonnez-moi, voilà ce que vous avez dit de 

mieux. 

Z A N E T T Ô de Bergame., {oyeux* 

Ah! bien obligé. Tu vois Scapin. 

SCAPIN. 

Oui , applaudiriez- vous. 

ARGENTINE. , 

Au furplus , parlez comme vous voudrez- 

ZANETTOde Bergame , en fautant. 
En ce cas, je vais vous dire bien des choies : que..* 
• que je vous aime bien.... que je voudrois bien... mais 
dame! je n'ôfe pas le dire : j'ai peur de vous Fâcher. 
[ A;iemi-<voix. ] Scapin , écoute : dis - lui que je vou- 
drois en taire' ma femme. 

SCAPIN,***. 
T penfez-vous, Monfieur, époufer une Aubergis- 
te! fy donc! • , , 
Z ANETTO de Bergame , #un ton larmoyant 

• & ferme. 

Oui je te veiixv je fuiile Maître, Hé bien ! quand 
*. eUe^fèra ma femme, ellene tiendra plus d'Auberge, 
eueiera SCAPIN. 

Mais , Monfieur , je vous aflure.- 

ZANETTOde Bergame. 

Et moi je te dis encore une. fois.. „. * ^ 



#* 



i 



72 LES TROIS JUMEAUX 

SCAPIN. 
Allons , allons , ne pleurez pas. Je Ferai ce que 
vous voudrez. Tenez , Mademoifelle , mon Maître 
eft un peu enfant \ il eft timide} il n'oie s'expliquer : 
mais il me charge de vous dire, qu'il eft amoureux 
de vous à la folie , flc qu'il voudrait bien vous: 
époufèr. 

ARGENTINE, 
Voilà une déclaration qui me furprend. Monfieur 
badine , fans doute : on ne fait point fi brufquement 
une pareille proposition. 

SCAPIN. 
Vous avez raifon ; mais mon 'Maître n'y regarda 
pas de fi près : quand il veut quelque chofe , il le veut 
bien. v ' 

ZA NÉTT O de Bergame. 
Oh ! pour cela oui : je fuis ferme , moi. 

ARGENTINE. 

C'eft fort bien fait \ maïs fongez donc que mon 
état eft bien au-deflbus du vôtre. 

ZANÉTTO de Bergame. 
Gela ne fait rien: vous me plaifez'î cela fuffit» 

SCAPIN à Argentine % à dtmi-voix* 
t Ma foi, je vous çonfeille de profiter de l'occaiioju 
Un mari riche & benêt , cela ne fe trouve pas tous 
les jours, [A part.] J'aime autant qu'il époufe çetle-ci 
qu'une autre. 

ZANETTO de Bereàine, 
Allons , plions , ma belle Maitrefle , décidez -vous, 

ARGENTINE. 
Tenez, Monfieur, fi j'étois fûte que vous fuffiez 
confiant.,,... 

ZANETTO de Bergatae.* 
Oh ! très-conft^nt. Vous êtes la première perfpnne 
que j'aime, Vou$ ferez ma femme. 
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ARGENTINE. 
Mais enfin , fi vous âlfiez mp tromper ? . . . , 

' ZANETTOde Bergame. 
Moi . vous tromper ! ...♦ Sçapin ? 

SGAPIN. 
Regardez -le, Mademoiselle , a-t-ii l'air d'un 
trompeur? 

ZANÈTTÛ deBergame. 
Pour preuve de ma fidélité, je vais Vous faire Uoç 
promeflè par écrit tout>à-l*heure # 

SCAPIN- 
Ma foi ! c'eft tout de bon. 

argentine: 

Allons donc , puifque Vous le voulez, 
ZANETTO de Bergamc , tranfperU , eiphrajfc 

Scapèt^ 
, Ah ! Scapin , elle y confent ! elle y confent ! eh \ 
vite , une table, une éeritoire. 

ARGENTINE. 
J'ai IX un Garçoq \ il fervir* dç témoin* Holà quek 
qu'un! 

Le premier GAR^ÇÔN. 
Que voulez-vous, Madame ^ 

argentine; 

. Uoe table , & ce qu'il faut pour écriref* 
[ On apporte une table garnie & unjiége. ] 
.';' . ZANETTO de Bergame. 
Bien , -bien ! ah ! que fuis content ! [ llfe met à écrire.'] 
Je fouffigné Zanetto Bifognofi , promets d'époufer au 
plutôt j$c à -fa première requiiîtion , MademoifeUe.,* 
Votre nom , s'il vous plaît ? • 
: A R L E Q/U I N paraît au fçnd du Théâtre, 
Que diable tait ici mon Maître ? Il écrit 1 Appro- 
chons, 

ARGENTINE. 

Aigsatine Menarella, 
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ZANETTO de Bergame- 

Argentine! oh! le joli nom! [Il écrit.] Promet» 

d'époufer Mademoifelle Argentine Menarella, laquelle 

de fon côté promet & s'engage de me prendre pour 

mari, le tout en préfence de témoins. Signé,ZÀNBTTO 

BlSOGNOSI. [lljîgnc.] 

ARLEQUIN, àpart. 
Comment., morbleu !il époufe auffi PAubergifte ! 
Combien lui en faut-il donc ? . 

ZANETTO de Bergame cède fa place, & pré- 
fente la plume à Argentine. 
Signez auffi, ma chère Maitrefiè. 

ARGENTINE. 

Volontiers. 

ZANETTO de Bergame , au premier Garçon* 

Allons , lignez , Monueur le Témoin. [ lljignc. ] 
Signe auffi, Scapin. Tout eft en règle. 

ARLEQUIN. 

Je n'y conçois rien. 

ZANETTO de Bergame , donnant le papier â 

Argentine. 

Prenez , ma chère moitié » gardez cet écrit; je vais, 
vous acheter les préfens de noce. 

ARGENTINE. 

Vous êtes trop gaUnt ! Moi je vais tout préparer 
pour notre mariage. 

ZANETTO de Bergame , avec beaucoup de la{(is+ 
' AdieU...» adieu , ma petite femme. 

...... ARGENTINE. 

Adieu donc , mon petit marj. [ £/& Jir/* } f 
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SCENE VIL 

■ 

Z'À'NETTO de Berga ; me, SCAPIN; 
ARLEQUIN, éloigné. 

m • 

SCAPIN. 



V, 



Ous voilà bien content, n'eft-ce pas? 

ZANETTOde Bergame. 

Oh ! vraiment oui. Elle eft charmante ! Quand nous 
ferons à Bergame , tout le monde viendra nous voir. 
Que dé vifites ! ôh ! cçla fera beau, 

SCAPÏN. 

Très-beau aflurément. 

ARLEQUIN, en conjlàirant Scapin. " 
* Mais , que fait ici cet animal ? Je veux en avoir le 
cœur net. [ II s 9 approche : à Zanetto. ] Monfîeur ! vous 
êtes donc encore fâché contre moi ï Vous avez pris 
un autre Domeftique, 

ZANETTOde Bergame, effrayé .fuit. 

Ah ! ah ! qu'il eft laid! Voilà l'homme noir, 

ARLEQUIN, le pourfuivant. 
Mais écoutez-moi , de grâce. 

ZANETTO de Bergame , courant , féerie. 

AhîahJ 

ARLEQUIN, kfuivant. \ 

Pourquoi me renvoyez-vous ? -^ 

ZANETTOde Bergame. 

ChafTe-fe donc vite , Scapin , chaffe - le donc Al 



y& LES TROIS JUMEAUX 

SCAPIN, le repouffant. 
Veux-tu t'en aller \ 
[ Arlequin court après Zaneuo , le prend par thahit \ 

celui-ci lui donne des coups de pied par-derrière. 

Scapin fait quitter prife à Arlequin , qui tombe : 

pendant qu 9 il fe relevé > Zanctf* & Scapin for uni 

par la porte du milieu. ] 



*B* 
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SCENE VIII. 

ARLEQUIN*,^/: 




X 
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SCENE IX. 

r 

GÉRONTË, ARLEQUIN. 

GÉRONTEi 



S E s - T U biea paraître ici , digne Valet d'un 
féduébur* 

ARLEQUIN. 
Moniteur , Moniteur ! doucement , s'il vous plaît : 
voilà, des épithètes qui ne me conviennent pas* 
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GÉRONTE. 

Vraiment ! jô te çpnfeille d'être délicat fqr les ter- 
mes': va, çefïè de te mafquer , je te connôis j tu es 
tin fourbe infigne , ainfî que ton Maître. * 

ARLEQUIN, 
Tout beau , Monfieur ! mon Maître eft homme 
d'honneur , & je fuis un honnête garçon. 

GÉRONTE/ 
% Oui , très-honnête l Crois-tu que jp ne me rap- 
pelle pas l'effronterie avec laquelle tu m'as iou tenu 
qne ton Maîtte^toit libre. 

ARLEQUlft 
Quand je l'ai dit , j'ai cru. dire la vérité. Depuis 
fix ans que je le fers 9 je ne lui ai jamais connu de. 
femriie. 

GÉRONTE. 
Il la tendit donc hors de chez lui ? Belle pré- 
caution | pour tromper tout le monde ! mais heu- 
reufement , tout eft découvert j elle eft à Paris, 

. ARLEQUIN. 
Comment ! elle eft ici î 

GÉRONtfB. 

Oui , fans doute : ton Maître feint de ne la pas 
connoître, & foutient qu'il n'eft pas marié; mats 
voici fon contrat de mariage qu'elle m'a refais , 
& je vais lui faire rendre juftice* 

ARLEQUIN. 
Je vous jure que je ne favois rien de tout celai 

Î*e ne l'aurois pas cru capable d'une pareille a&ion. 
1 faut qu'il ait le cerveau dérangé ; car tenez ' , 
Monfieur, il ne me reconnoît pas non plus. D'ail- 
leurs, il vient d'écrire dans liftant, ici même, 
tane promefle de mariage à Argentine. 

GÉRONTE. 

Une promefle de mariage à PHôtefTe ! 
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ARLEQUIN. 
Oui, Monfieur. 

GÈRONTE. 

Allons , je vais faire ma déposition chez le 
Commiflaire. Voici un nouveau trait à y ajouter. 
1! faudra' bien qu'il reprenne fa femme. J'ai de 
plus à l'aâionnér pour caufe de féduâion , envers 
ma fille. Fort bien ! fie tu feras pendu , comme 
complice dé fon crime, ( Il fort. ) 



a=se 
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SCENÈ X. 

» i 

ARLEQUIN,/**/. 

(jOmme complice! Il ne me manquoit plus que 
ceUî Ah! 1^ maudit voyage! Il falloit qu'il vînt 
à Paris pour perdre la tête fie l'honneur, ôc me 
fiure- perdre , à moi , le bonheur que j'avois d'être ' 
à fon lervice. Car je l'aime toujours , malgré- fes 
torts :- il a toujours été fî bon , fi humain ! ... Ah ! 
fi je pouvois le trouver à l'inflant ! je l'avertirois 
dé tout ce que l'on trame contre lui , fie je lui 
confeillerois de fuir , avant qu'il puiffe être arrêté. 
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SCENE XL 

Z ANETTO de Venife , entrant par la porte 
du milieu} AR1EQUIN. 

Z ANETTO de Venife , violemment agité \ fans voir 

Arlequin. , , 

jf\.H ! Dieu ! quelle honte pour moi ! ... Je viens 
de rencontrer tîéronte , j'ai voulu lui parler; il, 
refufe de m'entendre ; me menace d'un procès cri- \ 
minel , & me quitte avec le dernier mépris. 

ARLEQUIN. 
Le voici ; qu'il a l'air fombre ! je n'ôfe l'aborder ; 
a'il lui pfenoit quelque vertigo? .... Je tremble ! .- 

ZANETTOde Venife , Pappercevant.- 
Que faïs-tu là ? .' • 

ARLEQUIN. 
Rien , Mon fi eu r. ( A pan. ) Prenons courage , 
il me paroît plus -tranquile, ( Haut. ) Je réfléchi*. 

Z ANE TTÔ de Venife. 
. Tu réfléchis ! ... Et fur quoi ? 

ARLEQUIN. . 

Ma foi , Moniteur , fur vous & fur moi» 

ZANETTOde Venife. 
Sur toi ? 

ARLEQUIN. 
Oui 9 Monfieur , fur moi ; & je fuis bien trif^é ; 
bien affligé ! - 

ZANETTOde Venife. 
De quoi peux-tu te plaindre ? il ne te manque rien. 
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ARLEQUIN. 
Ah ! Monfieur ! j'ai tout perdu depuis qtie vous 
avez eu la cruauté de me mettre à la porte* 

ZANETTÔde Venife. 
Moi ! je t'ai mis à la porte ? depuis quand? 

ARLEQUIN. 
D'aujourd'hui. 

ZANETTO de Venife* 
. Allons , tu extravagues ^ laifle-là ces propos. J*aï 
bien d'autres chofes à penfer ; ma fituation eft bien 
affreufe! 

ARLEQUIN. 
Pour celui-là , oui $ mais finitions d'abord mon 
affaire , & nous parlerons des vôtres. 

• ' J ZANETTO de Venife. 
Quelle aflàire * tout eft fini ; je n'ai jamais eu 
l'idée de te renvoyer. 

ARLEQUIN. 
( Sas, ) Il eft aâuellement dans fon bon fens ; 
tant mieux. (Hauu) Mais que voulez*- vous donc 
faire de ce grand drôle que vous avez pris ï 

ZANETTOde Venife. 
Que veux-tu dire i Je n'ai perfonne ! 

ARLEQUIN. 
Ëardonnez-moi , vous aviez ici tantôt Un grand 
coquin..... 

ZANETTO de Venife. 
Tu ne fais ce que tu dis : je crois que tu t'es amufé 
à boire ; je n'ai point d'autre dome&que que tbi. 
Finis. 

ARLEQUIN, joyeux. 
Tout de bon ? 

ZANETTOde Venife. 
Oh ! quelle patience il faut avoir ! Je te dis que 
non. Laiflè-làces fottifes ; j'ai befoin de me confulter, 

ARLEQUIN. 



^ 
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ARLEQUIN. , 

Je refpire. Oui , Monfieur, vous avez rsrifon. Per- 
mettez-vous à votre fidèle Arlequin de vous donne 
un bon confeil? 

ZANETTO de Venife. 
Voyons , que veux-tu dire î 

ARLEQUIN. 
Faifons ^vîte notre paquet, & décampons fans 
bruit. 

ZANETTO de Venife. 
Pourquoi cela? 

ARLEQUIN. 
Ne favez-vous pas que votre femme eft arrivée? 

ZANETTO de Venife. 
Qui ? cette femme de tantôt ? Que m'importe , à 
moi? C 

ARLEQUIN. 
Que vous importe ? ( A part. ) Il va retomber* 

ZANETTO de Venife. 
On t'a donc copte ^non aventure ?... C'èft une 
folle. 

ARLEQUIN. 
Mais où diable la f eniez-Vous à Venife ? Je n*eh aï 
jamais rien fçu. ' * ■ -. 

ZANETTO de Venife. 

Je le crois bien; car je ne i'avois jamais vue 
qu'aujourd'hui. 

. ARLEQUIN. 

Bon ! c'eft votre femme & vous ne 1 aviez jamais 
vue ? Ah ! Monfieur , cela eft trop fort. 

ZANETTO de Venife. 
Tu as donc cru auffi que c'étdit ma femme ! 

ARLEQUIN. 
Vraiment oui. Géronte vient de me montrer lt 
Contrat. 

F 
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SCENE XIII. 

ZANETTO de Venife, ARLEQUIN. 

ARLEQUIN. 

il É bien? avois - je tort? Vous voyez 7 bien que ■ 

vous lui aviez promis. ■ 

ZANETTO de Venife f douloureufcment. 

Qu'eft-ce que tout cela fignifie? Quoi! tout le 
mondé eft d'accord pour me tourmenter ! On m'ac- 
cufe. . • . On me calomnie. • • • On me déshonore. • • > 

Quel parti prendre pour prouver mon innocence ï 

ARLEQUIN. 
Le meilleur parti eft de décamper au plus vite. ; 

Z A N E T T O de Venife. ] 

Poltron ! Eft-ce en fuyant , que je me juftifierai ï \ 

ARLEQUIN. ■ 

Mais fi vous différez , on vous mettra en prifon , j 

& moi auffi. ! 

ZANETTO de Venife. 
Tant mieux. , 

ARLEQUIN. ; 

Tant pis. Géronte & Argentine font allés dépofer ■ 

contre vous, chez le Commiflàire. Gela tournera 
mal 

* ZANETTO de Venife. 

Hé bien ! le Commiflàire peut venir , je» ne 
crains rien. 

ARLEQUIN. 
(Â part») Si fait bien moi. {Haut.) Mais quel 
diable d'homme êtes-vous donc , pour vouloir aller 
en prifon? 
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SC EN E XII; 

ARGENTINE , ZANETTO de Venife , 

ARLEQUIN. 

\ Raiment, Monfieur , je viens dVpp* andre 
de belles nouvelles ! L'auroit-on foupçonné , à fon 
àir doucereux ? Je fuis charmée de connoître route 
k noirceur de votre indigne cara&ère. 

ARLEÇUIN,iZ^r^, 
Je vous Tavois bien dit, 

ARGENTINE. 
Comment ! Vous avez l'audace de me propofer de 
tn'époufer, dé m'en fignei" même 1 une prOmefle, taudis 
^ue vous en avez promis autant \ M^demoifelle Angé- 
lique ! & vous croyez que je fouffrirai patigmment; 
ian r affront aufli fanglant ! 

,. ZANETTO de Venife, 
Que veut-elle dire ? 

ARGENTINE.' 
Laiflez-moi faire, vous allez voir beau jeu. Je 
Vais porter plainte chez le Comrniflaire , & faire 
valoir votre fignature. Oui, vous avez beau faire 
l'étonné ! vous lerez mon mari \ oui. Ne croyez pas 
que je fois fort amourëufe de votre pçrfonne* ae 
le croyez pas : non , mon petit Monfieur , vous ne 
méritez pas une femme, comme moi; niais jeyeuic 
avoir le plaifir de vous faire enrager ,topt à mon aife , 
& je vous en ferai tant & tant , que je deviendrai 
veuve avafit trois mois. 

( Elle fort par la porte du milieu. ) 

F îj 
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-L'EXEMPT. 

„■ De garder votre Appartement, Monfieur., ÔL «Py 
attendre l'Officier de Juftice, 

ZANETTO de Vende, 
Très- volontiers , Monfieur ; je l'attendrai tran-* 

3uiiement. Vokfi Tinftant que je defirois; je vais 
émêbr h traîne odieufe que Ton ourdiflbit contre 
moK ( Il rentre dans fa chambre. ) 

. L'EXEMPT, 

{A un Garde. ) Suivez , Monfieur ; [ Aux deux au* 
très Gardes.] & vous autres, reftez avec moi. 
( Le Carde fuit Zanetto , & paffe dans fa chambre. ) , 
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SCENE1V, 

t'EXEMPÎ, ARLEQUIN,' deus 

ARCHERS. 

( La^is <f Arlequin , qui marque fon emhàfras & 
t envie qu*il a de fi fauver^ ) 

I/EXÈMPTV 

[A pan.] V Or ci un drôle qui m*eft fufpeâ:, 
[Haut.] Qîx aUez-vous < qui êtes-vousï que faites- 
vous? 

ARLEQUIN, tremblant* 
Vodik trois quefttôns à la fois} à laquelle vou- 
lez-vous qufc h réponde ? 

. TEXEMPT, 
A toutes trois , & dépêchons-nous, 

ÀRlËQUIN. 
Je voutois fortif \ je fais tm étranger \ je mange, 
bois & dors ici, * 
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L'EXEMPT. 
[ A part. ] Je crois qu'il veat faire le pkttànt J 
[ Haut. 1 Tout à-l'heure je vais FaJmwe-W&saôMgrit 

ARLEQUIN/ '::•■■.- :.i 
Je-ne dirai plus rien <, puifque çslaWous déplaît, 

. V EX EMPTt r;S;:'-' :" ; ^ 
Non , non * il faut parler. RepreHofts ; tu voulais 
fortir ? Pourquoi ? ' ■-- ■■'■'■ .'■ ' 

ARLEQUIN»' 
Pour aller à mes affaires. '••'•' •' ~ •' ' . t 

L'EXÊMpT; 

Quelles font tes affaires ? ' ' . . 

' ; ARLEQUIN, 

Vous êtes bÏ20 curieux. ■'• • '• - ; •-• . 

L'EXEMfr, 
Allons , parle ; tu es étranger v à€ qael P*;f s£ 

ARLEQUIN* '• 
D'un Pays qui n'eft pas te vôtre, 

L'EXEMPT, 
• Veux-tu répondre autrement { 

ARLEQUIN, 
Comment faut-il s*y prendre ? 

L'EXEMPT. 
Je vais te l'apprendre. [Aux Gardes*] Arrête* ce 

drôlç-là. 

ARLEQUIN. 
Pourquoi m'arrêtèr ? 

, L'EXEMPT, 
Pour te. faire parler» 

ARLEQUIN. y 

Poucement , Monfieur ! je parlerai bien' fans cela, 

L'EXEMPT. 
A la bonne heure. Quelle eft ta Patrie l 

..ARLEQUIN. 

L'Italie, 

, F v 
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L'EXEMPT. 
[4 part.] Il eft Italien auffi ! Je ne me fuis pas 
trompé i ils étaient enfemble. [ Haut. ] Que faifois- 
tu dans cette Auberge ? 

:.;ARLE QUIN. 
Je vous l'ai déjà dit. 
; ' L'EXEMPT, en U menaçant. 

Ah /.... Quelles font tes occupations ? 

ARLEQUIN. , 
Jen'eaaipoint. 

L'EXEMPT. 
C'eft-à-dire , que tu ne fais rien ? 

ARLEQUIN. 
Non, Monfieur. 

L'EXEMPT. 
Fort bien ! c'eft un fainéant ! un vagabond !•••«• 
Allons , en prifon. 

ARLEQUIN. 
Comment , en prifon ! Etpourquoi, s'il vous plaît ? 

L'EXEMPT, gravement. 
Parce que le bon ordre veut que l'on ne fouffre 
point dans cette Ville des gens oififs & fans aveu. 

ARLEQUIN. 
Sans aveu ! Qui vous a dit cela ? 

L'EXEMPT. 
Hé bien ? Qui répondra de toi ? 

ARLEQUIN, àpart. 
Je ne voudrais pas dire que j'ai un Maître. Com- 
ment faire î 

L'EXEMPT. 
Parleras-tu ? 

ARLEQUIN, emtarrafe. 

Tout-à-l'heure Je fuis feul à prêtent.... J'avois 

un Maître : ••« mais il eft.... il eft parti. 

L'EXEMPT. 
Ah ! tu avois un Maître ! Pourquoi ne Pas-tu pat 
fuivi* 
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AJRLEQUIN. 
Pourquoi? , 

L'EXEMPT. 
Oui. 

ARLEQUIN. 
Parce que,... je ne me fouciois pas d'aller avec luû 

L'EXEMPT. 
Ah, coquin ! tu bats la campagne. Allons, arrêtez- 
le. C'eft un Domeftique iàns condition. 

ARLEQUIN. 
Un moment , Monfieur ! j'ai quitté mon Maître : 
mais il eft encore ici ; il répondra pour moi. 

L'EXEMPT. 
Tu m'en impofes ; tu viens de dire qu'il étoit parti. 

ARLEQUIN. 

Hé bien ! oui ; il eft parti d'ici : car c'eft vous qui 
l'avez fait arrêter. 

L'EXEMPT. 
Ah ! voilà ce que je voulois favoir. Tu es le Valet 
de cet étranger qui vieitt d'entretadans^BUe chambre. 

ARLEQUIN, avecfieMJ - 
Oui, Monfieur, oc vous voyez qu'on n'eft pas 
gens (ans aveu. 

L'EXEMPT.,,; 
Oui; mais à bon compte tu voulois Réchapper. 

ARLEQUIN. 
. C'eft que , n'ayant plus mon Maître je me ferois 
ennuyé ici. 

L'EXEMPT. 
Hé bien ! va lui tenir compagnie là-dedans. 

ARLEQUIN. 
Il n'aime pas qu'on entre fans qu'il appelle \ il eft 
en affaire, & je ne m'en mêle pas. 

L'EXEMPT. 
C'eft ce que nous faurons bientôt. Pafle toujours, 
[ Arlequin cherche à s échapper des mains des Archers 
qui P entourent, ] 
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ARLEQUIN. 

Mais , Monfieur..., 

V E X E M F t , aux Archers, 

Allons , faites votre devoir , vous autres 

[A Arlequin,] Marcheras-tu î 

[ La^is £ 'Arlequin & des Archers , qui le faijîffent 
à la fin y & le font entrer dans la chambre dejoa 
Maître. Ils en jattent, & l'Exempt je retire avec 
eux far ta porte du milieu. 
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SCENE PREMIERE. 

GÉRONTE , LE COMMISSAIRE , fou 

CLERC 

[ Us entrent pur la forte du milieu. J 

GÉRONT& 

V O I c i , Monfieur le Commiffaire * le contrat de 
mariage de cet Étranger : le nom eft le même, Zanettq. 
Sa femme eiî actuellement chez moi avec ma fille \ 
que ce monfïre alloit époufer fans cette heureufe dé- 
couverte. Vous voyez ,que cette affaire eft de la der- 
nière importance. 

LE COMMISSAIRE, gardait U contrat y après 

favoir examiné. 
Soyez tranquile ; je fais ce que je daU f^ire ; toutes 
mes mefures font prifes} le fignalement eft donné \ 
iYi des gens' en campagne ; il ne pourra m'éçhapper, 
Rentrez chez - vo^s rejoindre vos Dames , & vous 
paraîtrez tous, quand il en iefa fertis, 

GÊRONTÊ. 
Je compte que vous rhè ferez f eftctf e iuÛlceJIlfort.'] 

LE COMMISSAIRE. 
N'en doutez pas. Allons, mdtf Cîefç, allons , une 
table , des fiéges , préparez votre papier. Je vois que 
PQus plions en barbouiller i cette affaire eft compila 
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quée; écrivons , écrivons : l'Étranger a de quoi nous 
oien payer. 



SCENE II. 

ARGENTINE & les Précédens. 

ARGENTINE. 



V. 



Otre fervante , Monfieur le Coipmillàire ; 
pardon , fi je vous interromps. 

LE commissaire; 

Point du tout ., Mademoifelle i de quoi s'agît-il ? 

ARGENTINE. 
Je fuis la M^itreffè de cette Auberge* 

LE COMMISSAIRE. 

Ah ! pardonnez ; je ne vous remettoïs pas. Vous 
venez fans doute fervir de témoin : tant mieux, nous' 
en avons befoin. 

ARGENTINE. ^ 

Non, vraiment, Monfieur; je fuis ici pour mon 
compte j je viens porter plainte contre un étranger. 

LE COMMISSAIRE. 

Bon : nouvelle affaire... Eft-elle civile , ou crimi- 
nelle? 

ARGENTINE. 

Oh ! Je la crois très-criminelle. Vous en jugerez, au 
refte j car je ne m'y connois pas. ' 

LE COMMISSAIRE. 
Y a-t-il effraâion } 

ARGENTINE. 
Effra&ion ! non ; il ne s'agit pas de vol 



VÉNITIENS. 93 

LE COMMISSAIRE. 

Ah ! J'entends; affaire civile, affaire d'intérêt. 
Bagatelle : mais n'importe* 

ARGENTINE. 

Bagatelle ! point du tout. 

LE COMMISSAIRE. 

Voyons : contre qui portez-vous plainte ? 

ARGENTINE. 

Contre un certain Zanetto Bifognofi. . 
LE COMMISSAIRE. 

Zanetto ? Voilà un terrible homme , pour avoir 
à plaider contre le beau-fexe. Expliquez votre 
affaire. 

A R G E N T I N E , avec précipitation. 

Voici le fait en deux mots ; car- je fuis preflSe< 
Ce Zanetto arrive aujourd'hui dans mon Auberge; 
il me voit , devient amoureux , me dit des douceurs , 
je les écoute; il me demande ma main, je réfifte 
un peu, félon l'ufage ; il perfifte , je me laifle 
gagner; il me fait , fur le champ, une promeflè par 
écrit, devant tfemoins : la voici : j'apprends qu'il èft 
engagé avec une autre, je réclame mes droits , & il 
m'envoie au diable , fans vouloir m'écoutèr. Je de- 
mande juftice. 

LE COMMISSAIRE. 

Une promeflè par .écrit ! Comment, donc ! c'eft 
un terrible époufeur , que ce Vénitien ! Il promet 
de vous çpoufer ; il veut fe marier avec la fille de 
Géronte ; & il a une femme qui le pourfuit de ville 
en ville. Allons , voilà de quoi travailler ; le procès- 
verbal fera de bonne taille... Soyez tranquile , ma 
belle Demoifelle : on vous rendra juftice... de bons 
dommages & intérêts ; laiffez-moi faire. Mes ordres 
font donnés , on va l'arrêter ; vous ferez vengée. 

ARGENTINE. , 

Je m'çn rapporte à vpus , Monfieur le Commiflàire; 
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pourfuivez-le à toute outrance ; point de quartiers 
Ce n'eft pas le dépit qui m'excite : car , entre nous , 
c*eft un lot qui n'eft bon à fien; nttîs c'eft pour 
Thonneur de mon fexe. Il feroit honteux à une 
Femme de fe laifler duper par un benêt. 

( Elle fort. ) 

LE COMMISSAIRE. 
Vous avez raifon : c f eft bien à lui de vouloir aller 
fur, vos brifées. ( A fon Clerc. ) Allons , mon ami f 
nouvel incident. Tout autre que moi feroit épou- 
vanté de là befogne -, mais > grâce au ciel v , je fais 
mon métier , & l'ouvrage ne me fait pas peur**., 
mais voici fens doute notre homme ; or fus, inf* 
trdmentons. 
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SCENE IIL 

ZANETTO le Marin, UN CAPORAL , 
LE COMMISSAIRE , fôn CLERC > 
ARCHERS. 

* 

ZANÈTTOle Marin, tri frllrt* 

V-7 U*EST-4CE que cela fignijfie, Monfieur? quel 
eft ce procédé ? Vous faites arrêter un Etranger en 
pleine rue, comme fi c'étoit un voleur? Si vous 
vouliez me parler , il fàlloît me faire demander, & 
ne pas me faire efîiiyer un affront public. C'eft une 
aétion indigne , dont vous me ferez raifon. 
LE COMMISSAIRE. 
Monfieur , Monfieur, point tant d'emportement '! 
/ parlez avec plus de refpe#; il me jparoit que vous 
ne favez pas avec qui vous a^ez affaire. 
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ZANETTO le Marin. 
Je ne fais qui vous êtes: mais je fuis en droit... 

LE COMMISSAIRE. 
Ah ! vous ne favez pas qui je fuis ! ..... Regarde* 
cette robe , & refpeâez-la. 

ZANETtO le Marin. 
Je ne prends pas garde à l'habit -, je ne refpe&e que 
1 homme , quand il mérite de l'être. 

LE COMMISSAIRE. 
[ A paru ] [ Haut. ] 

11 n*a pas tout-à-fkit tort. Mais cette ,robe n'eft 
point un hahit: c'eft l'attribut d'un homme de loi, 
d'un Officier de juftice , d'un CommifTaire. 
ZANETTO le Marin , toujours £un ton bru f que* 
Hé bien! Comniiflaire ioit ; je dirai toujours que 
Vous devez avoir plus d'égards pour des Étrangers i 
& ne pas les faire arrêter avec fcandale. Cela eft 
roal-honnête; entendez-vous, Monfieur le Com- 
mifTaire ? 
• % LE COMMISSAIRE. 
Monfieur , encore un coup , plus de douceur, de 
politelTe dans vos difcours. 

Z A N E T T O le Marin. 
Je ne fais pas parler autrement , c'eft ma façon. 
Mais enfin , pourquoi me faire arrêter ? allons , dé- 
pêchez-vous ; car j'ai affaire. ' 

LE COMMISSAIRE. 
( A part. ) Quel homme i {Haut. ) Plus doucement , 
vous dis-je , Monfieur. Quel eft votre nom * , 

ZANETTO leMarin. 
Eft-il néceflaire de vous le dire ? ' 

. LE COMMISSAIRE. 
Oui , Monfieur , très-néceffaire , abfolument né- 
ceffaire. Croyez-vous qu'un CommifTaire prononce 
un mot de trop i Votre nom ? 

ZANETTO le Marin, dépité, 
Zanetto. 
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LE COMMISSAIRE, à fon CUr'c 
Ecrivez— De quelle famille i 

ZANETTO le Marin. 
Bifognofi. 

LE COMMISSAIRE. 
Ecrivez... Votre profeflion? 

Z ANETT.O le Marin. 
Vous êtes bien curieux , Monfieur le Commifïaire ! 

LE COMMISSAIRE. 
Point de réflexions : l'œil de la Juftice a befoio de 
tout voir , & je fuis cet œil -, répondez. 

ZANETTO le Marin. 
Je fuis Capitaine de Vaiffèau. A ce titre vous 
devez juger que je ne fuis pas. fait poftr fouffrir un 
affront de qui que ce foit. Entendez-vous,Monfieur le 
CommifTaire i 

LE COMMISSAIRE. 
D'un ton plus doux, Monfieur le Marin, d'un 
ton plus doux, s'il vous plaît. 

ZANETTO le Marin. 
Oh ! c'eft mon ton. 

LE COMMISSAIRE. 
Fort bien : mais l'on pourroit deflaler votre ton , 
Monfieur le Marin! Finiffons : quelle eft votre 
patrie ? f 

ZANETTO le Marin. 
Veriiie. 

LE COMMISSAIRE. 
D'où,venez-vous ? 

ZANETTO leMarin. 
De Lyon. 

LE COMMISSAIRE. 

Etes-vous depuis quelque tèms à Paris? t . 

ZANETTO le Marin» 
D'aujourd'hui. 

LE COMMISSAIRE. 
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, LE COMMISSAIRE. .'.i 

Quel mptifvous a conduit en çéît£ ville l • • 

ZANETTO le Marin. 
Oh ! ceci devient fatiguant L La curiofité de voir 
k plus belle ville de l'Europe. 

LE^COMMÏSSAIRE. 
Êtes-vous marie? ' 

ZANETTO, le Marin. 

Parbleu ! c'en eft trop. Que je fois marié ou non ,' 

qu'eft-ce que cela vous fait ? : 

LE COMMISSAIRE. 

Beaucoup, Monfieur, beaucoup. Cette circonfv 

tance eft importante y il eft eflçntiçl que vous mù 

difïez la vérité : ne cherchez point à ia\dégui£er , 

car la Juftice a des moyens de la lavoir malgré vous* 

ZANETTO le Marin. . . 
Malgré moi ! celui-là eft fort, ( A part, ) Voyons 
comme il s'y prendra : je veux foutenir' que je ne 
fuis pas marié... ( Haut.) Hé bien ! je fins Garçon. 

LE COMMISSAIRE. 
Je vous croy ois plus franc ; les gens de votre 
état le font ordinairement. Sachez ,' Monfieur , que 
j'ai en main de quoi vous prouver que vous m eii 
impofez , & que vous êtes marié. 

ZANETTO le Marin.; \ 
Je vous défie de me le prouver. 

LE COMMISSAIRE. 

» Apprenez que la vérité & un Commiflaïre ne font 
qu'un. Lifez , Monfieur , Hfez cette Lettre , & dé- 
mentez ce quelle contient , fi vojus Pôfez. 

( Il lui donne à lire la Lettre venant de Lyon , que 
. Zanetto de Venije dvoit reçue par méprife. j 

ZANETTO le Marin , furpHs. 
\Apart.) Ma femme à Lyon ! j'enrage: mais tenons 
ferme. {.Haut.) Cette Lettre eft'faufle. Je ne connois 

G 
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point celui qu£ Ht écrite, je nVi point de fejnfl&ç} 
c'eft une calomnie; : • 

% LE ; CQMMISSAÎRÉ; 

Puifque la Lettre ne vous paroît pas fuififarKe K 
voyez ce Contrat de iqaqi$ge;v e&ii en bonne forme ? 
[Zanecto fait quelques grimaces*) (.Le Çonwijfilire 
à/on Clerc. ) Ecrivez f^s. griçiaeçs* 

,. . ^ AN E,XT Q UMacin.i dtmh*itc&x* .- 

Me voilà convaincu, due fàife? {llrêvex puis* 
par réflexion & avec foie?) Maîsf ,- je ti'y fbngeois 
pbta, j'ai cette Lettre , <jue ce fou de tantôt m'a 
donné© avec des Certificats dé -liberté, eHe va me 
ferviCj^ Oui , pârbfeu l 

•-• ■ LE e r OMMïSSAIftÊ,i/o«(&^ 

Voyez, comice il eft embaixaflê ! -, 

ZANBTTO le Marin , <Pun ton avantageux 

Monfijeur , ce Contrat eft &ux comme la Lettre : 
en voici la preuve : tenez * Hfes à votre tour > 
voyez ces Certiftcars.quLmelôi>t,ai:riyësauj0un} ? liui 
de Venife> av£c la. Lettre, de ippa Correfpondant* 
douterez- vous après, cela que jp Ibis libre & Gai:-? 
çon? (Z* Commijfhire eJtfurgriA Xfrn tQur.y (&?•» 
nett<Kàfon Clejrt*) 'Egfivjez le$ grimaces du Commit 
faire» 

. LE COMMISSAIRE, /*>*/. 

AU borifle-he W s t Monfteùr, à la bonne^hemr é ; 
ces Certificats par^iTegit. attefter que vous n'êtes pep 
marié; m^is cek> ne &$t pas ^ il efl: nécaflkire d& 
raflembier lç§ Parties plaignantes , & de les confronter 
avec vous, jjpur, s'afturer du fait. Je vais mander 
vos Accusateurs: ça. pendant, vous pouvez entrer 
dans votrë chambre* Caporal , vous îfuivrçz Monsieur. 
Quel eft votre appartement } . 
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Z AN ITT© te Marw. 

( // le montre^ U examine le Caporal y qui fe difpofe £ 
kfuivrè.\ ïJ fais un feu Se Tftéatre avec lai , ptn- 
dartrx}99t te fécond Capordl parle an, Commiffài- 
. fi $ dans bd Sclfte f rivante. ) 
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le deux&tee CAPORAL , & le» Précéda». 

/v 

Second CAPORAL. 

^l(|0*SiBH«t ^ jtè vftift <f arrêter PEtratfgjôn 
LE COMMISSAIRE. 
Belle nouvelle ! H y a long-cems que je le fais; 

Second CAPORAL. 
. €ela:ne fe.pet!kt p^s ^ je ne fois que ^e Farrêter. 
, LE. COMMISSAIRE; 
-Tu rie fais ce que tu dis. Il eft pris , je le lais ; 
mais ce n'eil pas par tok 

Second CAPORAL. 
Pardonnez-moi , Moniteur,. &^"e vous l'amène, 

LE COMlftlfrSAÏRE. 
Jo te, dis que non^ c'eft Tremble touj ours ... Tiens t 
te voilâr avtet lui; 

Seoofld 'tPat aRAL 
L'Etranger m'a dont: fuivi ? Voilà efftéHvetHfenc 
celui que j'ai conduit ici. 

'Lfl COMMISSAIRE. 
Tu es bien entêté ! mon cher la Frayeur l Tu aura* 
feil ^welquè quiproquo ytu*te >( feras quelque mâti- 
vaife affaire ! Où eft celui que tu as arrêté? 

Cl) 
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Second CAPORAL* 
Je l'avois laiflë dans l'anti-chambre , "gardé par mei 
Gens ; je vais favoir pourquoi il fe trouve icu 

LE COMMISSAIRE , v ap percevant U Marin. 
. A la bonne-heure. Caporal ! que faites-vous ici ? 
conduifez-donc Monfieur à fa chambre , & faites-le 
garder à vue... 

ZANETTOle Marin. 
Tout ceci eft bien long. ( Au Commijfaire. ) Allons # 
donnez-moi mes papiers* 

LE COMMISSA ÎRË. 
Monfieur , la première çhofe que fait la Juftice f 
% c'eft de prendre \ la dçrniere , eft de rendre. 

ZANETTO le Marin. 
Méthode fort honnête ! mais je m'en foucie peu. 

( Il fort avec le Caporal. ) 
LE COMMISSAIRE, pendant qu'U fort.. 
Ne craignez point cependant pour vus papiers, 
on vous les'remettra ; mais pour le préfent, ils me 
font néceflaires. Diable ! ceci devient embarrafïknt !.. 
Nous allons voir celui que la Frayeur dit avoir 
arrêté.». Je crois l'entendre } le voici. 
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SCENE V. 

Le deuxième CAPORAL , ZANETTO 
de Bergame, & les Aâeurs précédens ; 
SCAPIN. 

. Secoad CAPORAL. 

V E N E z , venez , Monfieur , fuivez-moi , vous 
faites l'enfant. 
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ZANETTO de Bergame entre avec peine , 
' ' en pleurant. -■ . 

Mais je n'ai rien fait, moi ! ( Au .Commi flaire. } 
Ah ! Monfieur , pourquoi me faire arrêter î je luis 

un honnête - homme. , 

LE COMMISSAIRE. 

Approchez , Monfieur , approchez , rie craignez 

rien -^on ne veut point vous faite de mal. (A part.) 

Quel imbécile ! Mais , comme il reffemble à l'autre ! 

%a frayeur a bien pu s'y méprendre. (Haut.) Allons, 

ratfùrez-vous & répondez moi. Comment vous 

nommez- vous? • »V 

(Zanetto de Betgame,a chaque auepon > no[e 

répondre, & regarde Scapin.) 
. ■ SCAPLN. 

Ne pleurez donc pas comme cela ! N'ayez pas 
peur « répondez-lui : Zanetto: 

• ', Z A N E T T de Bergame. 
Zanetto , Monfieur. 

■ LE COMMISSAIRE.. 
Zanetto ! ,... Votre famille ? eft - ce Bifognofi? Ca* 
ie commence à entrevoir.... 
1 SCAPIN. 

• Allons répondez donc > Dites oui. 

ZANETTQde Bergame. 

Oui , Monfieur. „„»„„„ 

LE COMMISSAIRE. 
Ouel trait de lumière vient m"éclaîrer ! Vive: 
l'homme de tête! [ A demi-voix.] Je pârterois qu ils 
font deux. [ A Zanetto.] D'où venez-vous > 
1 SCAPIN. 

Parlez donc : de Bergame. 

Z A N E T T O de Bergame. 

De Bergame. \ 

LE COMMISSAIRE. 

Êtes-vous à Paris depuis long-tems ? 

G uy 
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ZANETT0 4e Bergj*n*e« 
Non , Moniteur ; d'aujourd'hui. 1 

XE COJt MISS AIR fc ^ 

Êces-vous marié ? 

SCAPIN. , 
Dites que npn j qu£ ^oys ères garçoç. 
^ZAî^JBTTO die Beiganje, 
Non , Monfieur; je fuis garçon. 

LE CQ#MISSAÏR& 
Mais nVvez-vous point d*engagçraept £ 
Z À^JETTO de Baganje. 
Comment 1 fi je fuis engagé ? oh fj'ai trop peiir* 

LE COMMISSAIRE. 
[ Bas. ] Pefte de l'idiot ! [ Haut. ] Ce n'efi pas cela : 
je veux dire, fi vous n'avçz pas promis à quelque 
fille? 

ZANETTO ^e Berram^ 
Oh ! oui , Monfieur , à PAubergifte. 

LE COMMISSAÏRÇ. 
Nous y voilà. 

Z A N E T T O de Bergjune, tjfayt. 
Ah ! Monfieur le CommUÎaire , fi vous m'avez fait 
arrêter pour cela, ôç fi vous avez quelques préten- 
tions fur elle , je vous la cède , Monfieur , je vous 
la cède. [ Il fit met à genoux en fleurant. 1 

LE COMMISSAIRE^./**/ r*£ver. 
Non , mon cher; bien obligé* J'ai une femme, & 
c'eft bien aflçz pour moi, ( A paru ) Allons > cela eft 
clair ; ils font deux. 

ZANETTO de Bergame. 
Ah ! Monfieur le Commiflaire , fi vous prouvez me 
faire époufer PAubergifte , je vous aurai |ùe4 de 
l'obligation \ car js Paiinç dç tout mon cœur , & ceU 
me fera grand nlaifir. 

LE COMMISSAIRE, £un ton grave. . 
Monfieur , je ne me mêle pas de cela. ÇViî à vous 
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' à pourfuivre votre pointe* ( Enfouri&nu ) Il eft vrai 
que vous n'avez point l'air d'un fédu&eur ; ihj«ff«u- 
vent, auprès des remme*, ttDffotréuflit mieux qiAin 
, horiime crefprit. 

ZANETTO defBgrgaipo. 
Grand-merçi , Monfieur. 

LE COM^fISSAIRE,/wr/^/, 
Allez , rentrez dans votre appartement $ je crois 
que vous ne tardées pas à obtenir votre Hotcffi. 
ZANBTTO<te Bergame , m$ jefyeux^ffi fautmt.. 
Ah! Monfieur, fi vous me rendez c«- ; %yjce, je 
vous promets, à mon arrivée à Bergafrça^ ^ vou$ 
faire préfent d'un grart^ paniend'eeufc fr^r*. Jls fon& 
excellens chez-nous. [ Il rentre avec Scapin. ] 

LE COMMISSAIRE* 
Le pauvre garçon ! Allons , je fuis maintenant au 
Fait, Ils font deux frères -, rieiMi'eA plus certain. Il 
falloit une têt^ comme la friientoe pôu# Venir à bout 
de démêler une affaire auilî compliquée. 



SCENE VI. 

\ * 

Lé Premier Ê X È M P T , & les Précédées. 

Le premier EXEMPT Jertant de t appartement 

de Zcknetto d* Venifèi . 

J.\ . .. > ; 

E viens favoir % Monfieur , eè que vous voulez 
que je faffe de FEtranger que je garde depuis une 

heure* 

LE COMMISSAIRE, êtomé. 

Qui? 

Le premier EXEMPT. 

L'Etranger* 

t » / . G iv 
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LE COMMISSAIRE. 

L'Etranger J . x 

L'EXEMPT. 
Oui , Monfieur. 

LE COMMISSAIRE. 
Oiieft-ilî 

L'EXEMPT. 
Dans cette chambre. 

•LE COMMISSAIRE. 
Dans cette chambte-! En voici bien d'une autre! 
Ils font Aine un régiment } Faites le venir. Pefpere 
que «Pfeftf-le dernier. 
[ V Exempt va chercher- le Vénitien , & rentre aujî-tét. ] 
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SCENE VIL 

L'EXEMPT , ZANETTO de Venife/LE 
COMMISSAIRE, fon CLERC. 

ZANETTO de Venife, 

J E me rends à vos ordres , Monfieur , fie je vous 
prie de me déclarer lé motif de ma détention. 

LE COMMISSAIRE. 
Quelle reflemblance ! Cela eft étonnant. [ Vadmi* 
rant. ] De grâce ! Monfieur , dites - moi vite votre 
nom votre patrie. 

ZANETTO de Venife. 
Je me nomme Zanetto Bifognofi ; je fuis de VenUe* 

LE COMMISSAIRE. 
(A part.) Cela eft fingulier ! Ils font donc trois 
frères. ( Haut. ) Et vous arrivez auffi d'aujour- 
d'hui î 
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ZANRTTO de Venife. 
Pardonnez-mlbi , Monfieur. Il y a fix mois que 
je fuis à Paris. 

LE COMMISSAIRE. 
Six mois \ Êtes-vous marié l 

ZANETTO de Venife. 
Non , Monfieur. 

LE COMMISSAIRE. 
Oh , parbleu t il faut pourtant bien qu'un des trois 

foit marié. 

ZANETTO de Venife. 
Il eft vrai que j'étois près d'époufèr la. fille d'un 
certain Géronte de mon Pays , qui fe trouve avec 
moi dans cette Auberge; mais malheureufement des 
papiers égarés , une lettre fuppofée , & une femme 
intriguante qui fe dit abandonnée de fon mari . • . • 
Tenez , Monfieur , je crois que la voici.' 
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SCENE VIII. 

JÏLÉONORE, GÉRONTE, ANGÉLIQUE, 

& les Précédera. 



O 



ELÉONORE. 



f Ul , monftre .' c'eft eHe-même. Oui , Monfieur 
le Commiffairç , je fuis fa femme \ vous en avez la 
preuve: mais le fcélérat ne veut pas me reconnol^ 
tre \ & je vous demande j uffice. 

ZANETTO,de Venife, au Commijfaire. 
Je vous protefte que je ne la comtois point : )9 
ne fais ce qu'elle veut dire. 
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. ÉLÉONORI. 
. O Ciel ! peut-on yoûûhr piijtt loin l'èffi»nteri& & 
la cruauté ? Tu ne me reconnois pas ? .«. 

I Rapprochant *tt toi avec Jiu. ] 

LE COMMISSAIRE- . 
Un moment , Madàntô , Uft moment. Du fang- 
froicL . 

ÉLÉONORE;/w*»>. 
Du fang-froid ! torfqu'il «t'outtagt > lorfqu'ii ra'af- 
fafline ! 

LE COMMISSAIRE. 
Expliquons-nous* De quelle profeflîon eft votre 

taariï .'■•.•..:.- 

ELÉONORE. 
II eft Capitaine de Vaiffeau* Prétend-t*il le nier 
•auifi? 

LE COMMISSAIRE. 
Ah ! je fuis au fait! Voilà le mot de l'énigitae. Te- 
nez , Madame , calmez-vous : entrez dans cet appar- 
tement , & vous ferez contente. 

[ // lui montre la chambre dé Zanetto le Marin. ] 

ELEONORE. , 
Mais à quoi bon , Monfieur ? Voilà mon mari ; 
il faut me te rendre. 

LE COMMISSAIRE. 
Entrez là , vous dis-je , & je vous promets quo 
vous ferez fatisfaite. 

ELÉONORE. 
Où cela nous menera-t il ? 

LE COMMISSAIRE. 
Aîfez , croyëz-moî. 

E L É ON O R E va prh *U Ué chambre y m ouvre 
la porte % & dit , en $' écriant* 
>ue vois- je ï ah \ e*eft lui-même. 
ANETTO de Vetrife', qui pendant ce ums 
avoit caufé d'action avec G* fonte & Angélique. 
[ Au Commijfaire- ] A la fin , vous avez eu. la bonté 
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de me délivrer de xecte criards. Oâgoez m'expli- 
que^. .... 

SC EN JE IX, 

ARGENTIN^ , & les Àâeors précédera. 

ARGENTINE. 



M 



nsisuil Je Cotnmii&ire f aa v«nt de me 

dire que notre homme £toit entre vos mains 

{ Croyant le re&nnoître*] Oui f k voici. Je viens tàvok 
s'il perfifte à nier la promette par écrit qu'il m'a faite* 
ZÂNETTO de Venife, au Commifaire. 
Ceft une autre extravagante , dont je vous prie 
d«t me &£»fraflfr* Metifc? ordrf à oo^t ceci ; ceft 
un amas de feuflçtés. 

A R G E NT I N E , montrant U promefje que te 
CommiJJaire a fur fa table. 

Comment f de fauflTetésî N'eft-ce pas ft votre écri- 
ture ? 

. ZANETTO deVenife. 
Non , vous dis-je; je ne vous ai jamais rien promis. 

LE COMMISSAIRE. 
Écoutez-moi , Mademoifelle. Tout czd va s'ar- 
ranger. Un peu de patience. Nous avons de la judi- 
ciaire. N'eft - ce pas Zanetto Bifognofi , que vous 
demandez ? • 

* ARGENTINE. 

Oui, Monftçur. 

LE COMMISSAIRE, lui montrant la chamBre 

de t imbécile. 

Entrez dans cette chambre, & vous le trouverez. 

ARGENTINE. 
Mais il eft tout trouvé , & le voici. 
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lez-rooi dotfnc* cv& inftaim ¥ 1* nature* Je f évitas 
dm» te iwwaènt. 

. ( U emte a#cc înaffe dans là ckamèté duMarim £5* 
MTrs hdfoiU w&mtfairfêprefcnH fur èapQftiiifo 

demfaaffewé i U porte je tèjetmt , fr dans tinftané 
JAc&àr cfatnge àtptvfUèritt , prend nn chapeau y & 
ffAJfedms la ckâmhre <u tm&tàtepar k derrière dtd 
Théâtre.) 

y ANCÊklÇlXft 
Rien d& pfow jufle. ( Â^itêweS) Ah ! mm père! 

CÉRONTL 
M* fille, je t'entend*, H â &pttstoTr£fo: droit* fur 
ton cœur. Va , fois cranquile , je lui rends aufïi toute 
piop. amitié* ' r 

SCENE XII. 

ARGENimE, oftte-ZfÀMmX> de 

Befgamsr,» & les Adi«ur& jfcécédens* 

A R G È NT T ï tt E , /ôint^jt/ <& là chambre de dm- 
balle* 

•V OW wlefe ittifctf ,. Maiflfei» lé Gomtnî'flai 
je t\Aïcmt&\*e } fepaixî eft feite. (£//* */pdfr 
w«o de Bergme+y Vepfeî donc?, Mortfieur, venez 
voir votte frèm 

Z A NE T T GT <fe Aetgah* , «m m fautant & 

êherehAriti 

Mon frère ! . où eft-il donc ? mon frère ! mo nftèftr ! 

le Commissaire. 

( M toi endigue >/*' chambre JttMatà* y 
P&&# dtai* cette cKéttibre.' 

• 2 A NET T Q de Bèrganie. 
Quétpkifi* ! Bira obligé, î/toûfavt*leComtAifte*à 






VÉNITIENS. *oa 

ZANETTO de Venife, tranf parti de jni e . , 

Juftement les voici. Ah ! Monfieur. le Commifliire, 
permettez.... Mon cher Géronte ! belle Angélique ! ... 
voici les témoins de mon. innocence. Examinez. ^ M « 
Je fuis libre comme je vous Pavois aflaré; je n'ai, plus 
befoin de me juftifier. ( Au Commijfaire. ) Ah J Mon- 
iteur, que je vous ai d'obligations ! Mais comment 
avez-vous pu les retrouver ? ' „ 

LE COMMISSAIRE. 

Permettez , Monfieur ; n'avez-toùs pas dés frères î 
ZANIT.TO de Venife/ 

Oui vraiment ! j f esx ai deux. ' 



»/ 
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S. C E N E X I s 

É L É O N O R E , & les Précédais. 

ÉLÉONQRE , fort'ant de V appartement eu 

, Marin , accourt avec précipitation. 

( A Zanetto. ) /vH ! mon frère ! ah 1 Zanetto ! par-' 
don ! Jç vous ai 'cruellement offenfé v ftws je n'étois 
pas coupable.... Allez voir votre frèrç.... mop mari. ; 

ZANETTO de Venife. , ; 
Comment ! mon frère eft à Paris } Lequel i 

ÉLÉONORE. . Vv . 

Èh ! mon mari, vous dis- je i le Capitaine de 
Vaifleau. 

ZANETTO de Venife. 
Vous êtes fa femme ! ah ! je Vois aéhiellement pour- 
quoi vous fouteniez fi vivement que vous étiez la 
mienne. La rèflèmblance vous a trompée.... Oui , je 
cours Pembraflèr.... De grâce ! belle Angélique , laif- 



TI2 LES TROIS JUMEAUX, &c. 

ZANEtTOàe Venife. : 

Je fois au comble de mes vœux. [ Au Commijfaire.] 
Monfiëur, vous ferez content de moi.' Allons re- 
joindre mes frères , & terminer le mariage. * 
' ARLEQUIN. 

Le mariage '.Voici mon véritable Maître,' je ne 
le quitte plus. 
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T" Es Auteurs humiliés n\en font fasoydi* 
JLj nairement plus humbles. La Piuejoipbè ^ 
mais i y amour propre fe fiutient > Je 'mauvais 
. jeu des Afteurs , les cabales de F envie , d! au- 
tres circonfiances quil'ejl habile à imaginer 9 
viennent a fin fectwts r - il y 4 peu d s Auteurs 
aui m cherchent hors dt Mur Pièce la coule 
dwt (tffft;que pouT\ l^rdinme faPMnfàfe f 
produit f^ de4à^v}eçt,(que fouvent , après 
+voir : *fwy$;le^ Ouvrage in? 

fipide , ils le ^^^^/^«.^^f^Q^^i?- 
gueilleufe. 

Pour moi > (é* ce rt efi peut-être que par un 
tmour propre plus raffiné) , je reconnois de 
bonne foi que ma Pièce a mérité f on fort. Je 
n ai pas befoin d'en relever ici les défauts. Je 
Rapprendrais rien au Public , qui les a fentis 



PREFACE. 

mieux que mois & f tut-fat que ktfqutje croi- 
rais me faire juftico ^ H treu iw roit que Je me 
me fais grâce é 

Q# pputça.denf/tydtyfo&quoiji la fais im* 
frimer , puifque je conviens quelle n'eft pas 
bonne rf avouera? naturellement que' f ai çrâ 
qitity - avait des endroits q*i pourraient ni 
pas déplaire i la le&urè.\épr}r tout le Pu* 
blicffait très-bien qnil h*eji pas* amdkmne a 
lire tout ce qu'on imprimée 

Ma modefth n'ira* pas yufqtkk me faire 
connoftre. yen demande pardon aux iiïmcef& 
que te Public a aceufés défi* e/mqiï f&ûreu* 
Jfèment mon obfcuritï me dérobe kf6s**ook&* 
€hes , &jt dirais mn ton* q^onCWmè ton* 
nofirvit pas davaht^eï' y % 
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pre-facë. 

mieux que mois & ptut-frrc Que tofqwjo eni* 
rois me faire yuftko , H trou ve nt* que je me 
me fais rrace* 

Qjï pouKrdÂei*fydélhj>oitr%Hoiji la fais im* 
frimer , puifque je conviens quelle n'eft pas 
bonne ) j* avouer ar naturellement que' f ai or à 
qtïit y a/vint des- -enduits qui pourr&kn* né 
pas déplaire i la tèBmt.\jépr}Jr tout le P** 
blicffait très-bien qnil h*ejï pas* amdkmnt a 
lire tout xe qu'on imprimée 

Ma modefiie n'ira L pas jufqté.^ me famé 
Cûnnorhr. fen demande- pardon aux iimooettf 
que lePuèlk a accufét de fin ejmttiï $£fureu* 
jtmtnt mon obfîufitê me- dérobe Ïf6s<ve$b&* 
thés , &jt dhroismn ùo& qtfm^mt &»> 
noitroit pas davantage*- y * 
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PERSO NNAGE S. 

G E RO NTE, père de Leonore. 
LEONORE, fille de Geronte. 
DORIMENE, amie de Leonore , & 

fans k fçavoir mère de Dorante. 
DO R A N T E , fans le fçavoir fils de Do- 

riroene. 

9 

D A MI S , Amant de Leonore. J 
L I S I M O N , Afl^ant de Leonore* 
PASQUIN,Val<*deDamis. 
MARIN, Valet de Lifimon* 
MARTON, Suivante de Leonore. 

La Scène efl dans ta Mai/on de Geronte danr 

un Appartement ou Vefiibule commun <r 

l'Appartement de Leonore >& à celui de 

Dorimene. 

LES 
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COMEDIE, 



ACTE L 



SCENE PREMIERE. 
MÀRÏON, PASQUIN. 

P A S Q U I N. 
jj O n jour , belle Marron. 

M A R T O Ki 

Bon joui , Monfieur PaGjOHU 
PASQUIN. -J 

Monfieur i moi ! tu me prend je crois pour un faquin ! 

A 



' "^ 
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Ah l quand à s'époufer où voit les chofes tendre , 
On dit bon Jour aux gens , d'un air un peu plus tendre* 

.MARTON, 
D'accord : mais qui t'a dit que Manon fonge à toi ? 

PASQUIN. 
Qui me l'a dit l ah ah ! regarde un peu. 

MARTON. 

Qui? 
P. A S Q U I N. 

Moi. 
MARTON» 

Hé bien , je vois un fat. 

PASQUIN. 

Cela vous plaît à dire; 
Mais je fçais qu'en penfèr. Cette mine ! 

MARTON. 

Fait rire. 

PASQUIN. 
Vous voulez plaifanter , Marton. 

MARTON. 

Oh ! point du tout. 

PASQUIN. 
Eh mais , ma chère enfant , tant pis pour votre goût. 
Et r fans parler ici de plus haute conquête , 
A plus d'une Marton Pafquin tourne Ja tête. 

MARTON. 
•if £n cher Moniteur Pafquin , j'ai le timbre plus fort ; 
Un homme avantageux me déplaît à la mort. 



- COMEDIE, 

P A S Q U I Nv 
Te fuis dqnc en ce cas pour te plaire de rcftc , 
Mon unique défaut c'eft d'être trop modefte. 

MARTON, 
11 y paroît. 

P A S Q U I N, 
D'ailleurs mon paître, forcement 
Contre le nom d'Epoux changeant celui d'Amant » 
Ma cherc , comme il faut qu'en tout je le copie , 
De t'épou&r au/fi je ferai la folie. 

MARTON. 
La folk ? 

PASQUIN. 
, Oui , parbleu, ton air eft égrillard , 

Mais , je fuis de. Paris , j'en courrai le hazard. 

MARTON. 
Non, ce {croit dommage. A l'égard de ton Maître » 
Je lui fuis favorable , autant qu'on le peut être. 
Mais malgré tous mes (oins , Leonore en fuipens. 
Me paroît balancer entre fes deux Amans. 
Sur leur fort, en ce jour, il faut qu'elle prononce» 
Mais j'ignore pour qui penchera fa réponiè. 
Son père , en fa faveur d'eftime pénétré, 
Lui permet de choifir un Epoux à (on gré. 

PASQUIN. 
Lifimon fur Damis auroit la préférence 1 

MARTON. 
U eft riche , & Marquis. 
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PASQUIR 

Oui , Marquis de Finance * 
Qui même * dérogeant (bus des noms empruntés, 
A part encor , dit-on , à beaucoup de Traités ; 
Et qui, pour corriger de fon front la baûefle , 
Y devroit afficher Ces Lettres de Noblcfie. 
Son père , qui d'abord fut vêtu comme moi , 
S'enrichit en faifant les affaires du Roi , 
Au milieu dos tréfors , vécut dans la difêtte : 
Et • comme dans ce fiécle , il n* eft rien qu'on n'acheté , 
Le vieux ladre , en dépit de (es défunts parens , 
A laide* (on fils noble & Marquis à vingt ans. 

MARTON. 
Sa noblcffc d'accord eft de datte récente; 
Mais , d'un autre côté , la nôtre eft indigente. 

P A S Q U I N. 
Vous trouvez en Damis la naiflance , & les biens : 
Il eft riche , & n'a point à rougir des moyens* 
On ne peut ignorer qu'il a le don de plaire , 
Aimable de figure , 3c de plus militaire. .... « 

MARTON. 
Sa figure eft aimable , il le faut avouer , 
Mais on lui peut laifTer le foin de la louer. 
Et ce nouveau Narciûe , étonné de (es charmes , 
Eft toujours le premier à leur rendre les armes $ 
Il affecte en parlant un frivole jargon , 
Et croiroit déroger , s'il ne traînoit fon ton , 
Par nature inconftant , perfide par étude , 
Se faifant de tromper une lâche habitude , 
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M eft le noble chef de ces fortes de gens , 
Qui mettent en crédit tons les vices du tems. 
Qui , plus femmes que nous , occupez d'en médire ». 
En blâmant nos défauts , font leur propre fatjre. 

, P A S Q U I N. 

Le portrait eft flatteur , & mon Maître aura fqia 
De t'en remercier. 

MARTON, 
Il n'en eft pas befoin. 
Je peins gratis, 

P A S Q U I N. 
Q a tous ces défauts peut-être, 
Mais ils font oubliés , dès qu'on le voit paraître > 
Telle qui le déchire , eft prête à l'ador*r , 
Si-tôt que d'un regard il voudra l'honorer. 

M A R T O N. 
Si je n'ufois pour lui de toute mon adrefle * 
H pourrait échouer auprès de ma Maîtreûe*. 
Chacun a fes travers j Leonore a le fien -, 
Pour elle fans.1' cfprit , la figure n'eft rien. 
Elle exige fur-tout un cœur fidèle & tendre. ...... 

P A S Q U I N.. 
Jargon , que (ans bailler on ne fçauroit entendre > 
L'écrit ! le cœur ! fadaife. Et puis , lorfque l'on plaît,. 
On a le cœur fi bon, & l'cfprit f\ bien fait* 
Mais j'apgerçois Marin , que Lifîmon t'ehvoye y. 

( iun air fanfaron, ) 
Ççft mon rival , de près U faut que. je le voye„ 

7 
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SCENE II. 



MARTON, PASQUIN, MARIN. 

PASQUIN, tm»u»fiOtmr. 



L 



£ beau Marin Tient-il rendre hommage à Marna? 

MARIN. 
Marin te pourroit bien faire changer de ton. 
Tn ▼eux railler , je crois. 

MARTON. 

Va Marin « c eft de rage» 
MARIN. 
Oui -, mais la raillerie échauffe mon courage x 
Je ne raille point moi • mais je roffe. 

PASQUIN. 

Morbleu x 
Mon Maître eft Colonel , nous avons vu le feu * 
Et j'étois en perfonne à Guaftalle ; 

MARTON. 

au bagagti 
MARIN/** donnsnt unfouffkt* 
Et moi je fuis ici» 

PASQUIN. 
Hal > . • . Si j'écois moins fàgç ; 
Comment fans avertir ( 
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MARIN. 

Chacun a fa façon,. 
Ceft ta mienne* 

P A S Q U I N. 
Morbleu , je refpeâe Marton» . • *. 
( Matin le regarde* ) 
Ta converfation eft un peu trop brutale. 
Adieu , je me retire* 

MARTOR 
Adieu , Mons de Guaftalle. 



SCENE 111. 

MARTON, MARIN. 

M A R T O NT. 

J 'Aime aflez ta façon d'agir avec Pafquirh 

MARIN. 
Il fait le fanfaron , & ce n eft qu'un faquin. 
Mais, dis-moi , mon enfant , comment ya notre affaire *• 
Pour mon Maître aujourd'hui mande-t'on le Notaire î 
S'il réuflît , il t'offre un deftin affet doux , 
Deux mille écus pour dot , & Marin pour Epoux. 
Deux mille écus* Marton c*cft une belle fbmme 1 

MARTON. 

JJir.t., Lifimon d'ailleurs eft un fi galant homme» 

A* • • • 
M1J. 
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Je le fers de mon mieux , & cependant Marin ^ 
Jamufç fon Rival. 

MARIN. 
Quel eft donc ton defiein l 
M A R T O N. 

• • • 

Pauvre efprit ! aujourd'hui Leonore peut-être^ 

A Damis , malgré moi , facrificra ton Maître y 

Et je téçux que celui , qui pourra l'obtenir , 

Penfç , qu'en fa faveur ^ j'ai fçû la prévenir. 

Tous deux , pour les fèrvir , m'ont promis leurs largefies^ 

î-ifimon s'eft montré plus grand dans (es promcfTes , 

Je ferai tout pour lui *, mais , d'un autre coté , 

Je m'afTure une dot , s'il étoit rejette. 

J-a prudence , vois- lu , marche avec la juftice ; 

Je n'en fers qu'un , mais deux comptent fur mon fervice. 

MARIN, 
|4ai$ > <juî crois-tu qu'on aime > ou mon Maître , ou Damis 1 

M A RT O N. 
Je ne fçais : Leonore a pourtant le cœur pris , 
Elle fôupire bas' : l'un d'eux a fçû iuir plaire ; 

Mais avoir de l'amour , être fille , fc taire 

La chofe eft très-nouvelle , & blelfe mpn honneur x 
&vi y je devrais fçavoir ma MaîtrefTc par cœur , 
Et je prejens , Marin, , . . . . Mais je la vois paraître^ 
laiffç-moi lui parler ^ % (ais venir ton Maître. 
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SCENE IV. 

LEO'NQK-Ç, MARTOR 

LEONO RE. 

jf\ H ! ma chère Marton , conçois-tu mon ennui 3 

' MARTON. 
Je fçais que votre cœur fe déclare aujourd'hui* 

LEONORE, 
Hélas! 

MARTON. 
Vous fbupirez : eh quoi , du mariage 
Vous faites-vous , Madame , une fi trifte image * 
Ah ! fongez , qu'à la Cour , auffi-bien qu'à Paris , 
On a bien mitigé l'ufage des Maris. 
-Madame , croyez-moi > c'eft une douce épreuve * 
Sans compter les hazards , on peut devenir vcuvcw 

LEONORL 
Ah ! que mal-à-propos tu plaidantes , Marton i 

MARTON. 
Moi , Madame!' ma fol , je parle tout de bon ; 
Je vous pardonnerais , peut-être quelque plainte , 
Si contre vous un père employoit la contrainte. 
|4^ votre choix eft libre. 

IEO NO R E. 

Oui , mais il faut choiGr , 
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Et mon coror en reffent ua mortel déplaifir. 

M A R T O N. 
Je tous entens , Madame , & votre arne en balance > 
Ne fçait auquel des deux donner la préférence > 
Us la partagent. 

LEONORt 
Non. 

M A R T O N. 
Je ne vous entens plus. 
LEONORL 

Tous deux font fur mon camr des efforts (uperAusw 

M A R T O N. 
Hé bien ! la paffion trouble toujours la vue , 
Et tous choifîrez mieux étant moins prévenue. 

LEONORL 
Je ne ehoifiral point , h" je puis. 

M A R T O N. 

Mais pourquoi r 

L E O N O R E« 
Eh ? fans donner mon cœuf , puis- je engager ma foi T 

M A R T O N* 
Oui , c'eft le bel nfage , & la galanterie. 
On ne s'époufe plus , Madànié , on fe marie. 
Le contraire n'a lieu que chez de plats Bourgeois , 
Qui vivent aujourd'hui comme feus les Gaulois. 
la mode eft , en tout point, la régie qu'on doit fuivrej 
Aimer fon mari ! fy , c'eft ne fçavoir pas vivre» 
Et, c'eft heureufemenf pour k ftclôté , 
Des travers d'à préftht k plus JouCti 
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LEÔ.NO'RL 
Pour moi fur un tel point , en dépit de la mode , 
Je veux me conformer à l'ancienne méthode. 
Quelque fôit la façon de penfer là-defïus, 
Un abus général n'eft pas moins un abus. 
Oui , Marton , te malgré l'ufage & fes caprices 
Rougir de la vertu , c'eft le plus grand des vices. 
Pour clle& pour l'amour nos coeurs ont été faits * 
L'amour en fait le charme , & la vertu la paix : 
Elje rend l'amour pur -, l'amour la rend aimable j 
Par lui, la vertu plaît} par elle, il eft durable -, 
Le noeud , qui les rafTemble , eft donc un nœud facré ; 
Qui ne peut des mortels être trop révéré 5 
Ah le yice , crois-moi , quelque foit fon audace » 
Envain de la vertu veut ufurper la place , ' 
Elle force au rcfpecl celui qui la trahit , , 
Et le vice toujours devant elle pâlit : 
Daphoé, que tu connois >4 yertueufe , fans faite , 
Avec Jes mœurs du tems fait un parfait contrafte \ 
Chez elle, la fagefle eft fans auftérité -> 
Et, fans coqueterie, elle a de la beauté : 
En dépit d'un travers , qu'aujourd'hui Ton afïècle , 
Elle aime fon Epoux j & chacun la refpeéte. 
Chacun vante, à l'envi , fon cœur aimable & pur j 
Mais on voit que la honte eft le partage fur 
Des femmes , que l'ufage entraîne dans le vice j 
On les méprife , même en étant leur complice; 

( Marton un air diflrait. ) 
Yqus ne réécoutez pas. 
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MARTON. 

Ah , Madame , pardon ! 

J'ai cA, je vous.ailure , être à quelque fermon. 

Maïs puifque tous voulez > fans égard à la mode,. 

Prendre un Epoux , plutôt aimable que commode , 

Lifimoa, ce me (èmble , cft de vos deux Amans 

Le pins propre à donner de tendres fentimens. 

HONORE, 
Lifimon? 

MARTON, 

Si du (âng il n'a pas la noblciTc , 
Son éducation répond à fariebeffe. 

LEONORE. 
Oui y Marton , mais l'exemple a détruit les leçons ^ 
Elevé chez (bn ppre , il a pris (es façons , 
Son efprit , (on langage , & ce ton d'in(blenee , 
Qui 9 Thermomètre fur du degré d'opulence» 
Parmi les Financiers autrefois G commun , 
Aojourd*bui même encore , en difthigue plus d'un* 

MARTON. 
Damisvous a plu? 

LEONORE. 

Non.. 

MARTON. 

Damis , par avanture^ 

Le (hrpaflè en naiflance , on efprit , en figure , 

If ais tout cela gâté par l'abus qu'il en fait , 

Ne vaut furement pas trois millions de net. 

"Voilà ce qu'on appelle un mérite folide : 

Que, fans prévention > voue-efyrit en. décide*. 
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Trois millions , ma foi , font de touchons appas * 

Il me font foupirer .... 

LE G N O R E. '« 

Tes fentimens font bas, 

Manon* 

M A R T O N. 

Mais ce font ceux , que tout le monde forme î 

Voulex-vous fur ce point mettre encore la réforme? 

A combattre l'ufage épuïfer vôtre efprit, 

Ne convertir perfonne » & prêcher à crédit. 

LEONÔRL 
Non. Je fçaisque de l'or la paffion fatale 
Dans le monde aujourd'hui n'cft que trop générale» 
Et j'ai tort , en effet » de vouloir que Manon 
Ait dans (es fentimens plus d'élévation ; 
Mais Manon voudra bien auffi que fa Maîtrefle 
ïafle voir , dans les fïens , un peu plus de Noblcflc* 

M A R T O N. 
Ainfi des deux Amans. 

L E O N O R E. 
Le choix m'en eft égal : 
"Et je hais Lifimon , fans aimer fon Rival. 
Tous deux , également , bleflènt ici ma vue*. 

M A R T O N. 
-Qui peut ainfi contre eux vous avoir prévenue? 

LEONORL 
Leurs défauts. 

M A R T O N. 
Ah , prenez des fentimcns plus doux 1 . 
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S'il faut être parfait , pour être votre Epoux » 

Il ne faut point de dot pour votre mariage ', 

Nul de vous pofTeder n'obtiendra l'avantage* 

Vous ne tâtercz point de la viduité * 

Je vous garantis Mile à perpétuité. 

Chacun a fes défauts 9 Madame * il heft perfonne , 

Qui n'ait, fur quelque point, befoin qu'on lui pardonne! 

A l'humaine fbiblefle il faut donc fe prêter , 

Et, puifquon vit cnfemble , on doit fc fupporter. 

LEONORE, 
Mais non pas s'épou&r. 

MARTON. 
Eh ! que faut-il dpnc faire ? 
Vivre dans les rigueurs d'un célibat auftere , 
Attendant un miracle , & que pour vous exprès, 
Le Ciel faffe jjn mari tel qu'on n'en vit jamais. 

LEONORE. 
Je ne me repais point d'UPC vaine chimère , 
La venu la plus pure a quelque ombre légère , 
Je le fçais , mais autfi 4' un mélange inégal , 
Chez l'un le bien prévaut & chez l'autre le mal , 
Et les deux prétendons , que mon tnalheur m'adre/Te» 
Se trouvent juftement de la dernière efpeçe. 
Pourrois-tu , par exemple, avec quefquc raifbn , 
De Dorante avec eux faire. gonjpaxtUbn î 
Quel défaut pourroifrti» qcprpchcj * Qorantc ? 

MARTON. 
Avotre Coufîn? 
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MARTON, 
Son ara? i*ii fiérentp, (tepnH'e Mifiàfim) 
Notre fexc , tyadame , *ft fait peur pU"t m &» * 
Et ne nous pas aimer c eft garder notre basa. 
Plus grand cft le mérite, # plus grand eft l'outrage* 
Oui , Dorante eut-il eu toi}$ les dons en partage , 
C'eft un monftre pour npuf qu'un hpmme indifférent. 
Mais Dorante a d'ailleurs un défaut t>ien plu* gwxl». ' 

LE ON O RE, 
£h > quel cft ce défaut ? - 

MAUTON, 

Un > que rien ne compenfe , 
Qui des hommes jamais n'obtiendra l'indulgence ,* 
Et qui rend à. leurs yeux le mérite avili : 
La fortune a laifEé Dorante dans l'oubli , 
il nauroit pas befoin > s'il mouroit , de Notairç. 

LECNORE, 
Tu n'auras pas long-tems ce reproche à lui faire, 

MUTON, 

Quelque riche parent, menacé du cccceuil 9 
Lui préparerait- il un agréable deuil ? 

LEO N O RE. 
Non , mais dans peu , Dorante époufe la Comteu*. 

. M A R T O N # 
Celle qui loge ici? 

L E O N O R R 

Tu connois fa richeffe. 



î« LES trois mVÀû:& 

Paruntrifte accident, ayant perdu jadis 
ïout ce qui lai fut cher , un Epoux » & fon fils * 
Elle vint au Couvent , ou depuis je fus mife , 
Là , d'amitié pour moi , Dorimene s'eft ptife ± 
Elle m'entretenoït fouvent de Tes malheurs \ 
Et j'ai vu mille fois fes yeux baignés de pleurs j 
Après avoir vingt ans au Couvent demeurée , 
La Comtcfle en fortit quand fen fus retirée. 

MARRON. 

Hé » quoi là bonne Dame a ruminé vingt ans j 
Pour préparer ce tour à MeflSeurs fes Parens > 
Et faire fous leur nés pafler un héritage , 
Qu'ils tenoient affuré par vingt ans de veuvage i 

LEONORE. 
C'eft de leur procédé le digne châtiment , 
Sans foins pour Dorimene , & fans attachement * 
Us montraient pour fes biens une avidité baffe , 
Et , l'en biffant jouir , croyoient lui faire grâce I 

MARTOR 
Quand le feu fous la cendre à fi long- tems couvé* 
Il faut bien un prétexte , & le voilà- trouvé. 
Mais Dorante eft aimable , elle a de la richeffe $ 
Il aime fes tréfors , elle aime fa jeunefTe , 
Et Ton voit tous les jours , Plutus & la beauté j 
Contracter , & de biens faire communauté* 

LEONORE. 
La voici qui paraît. 



SCËMË 



C O M E D I E. î 7 



S C E N E V. 

LEONORE , DORIMENE , MARTON. 

D O R I M E N E. 



H 



£ bien 9 ma chère amie , 
Quel mortel vous devra le bonheur de (à vie ? 

LEONORE. 
C'eft Dorante bien-tôt , qui vous devra le fien. 
L'amour. ... * 

DORIMENE. 
L'amour , Madame , ici n'entre pour rien. 
Ne me confondez point de grâce avec ces femmes , 
Dont l'âge n'éteint point les amoureufes fiâmes * 
Qui , payant de leur honte elles-mêmes le prix , 
D'un jeune homme volage époufênt les mépris. 
Ce que Dorante, infpire à mon cœur de tendrefle , 
L'eftime le fait naître, & non pas ma foiblcfle ; 
Ce n'eft point par l'amour, que nous ferons unis, 
Et , fous le nom d'Epoux , nous vivrons en amis* 

LEONORE. 
C'eft la feule amitié , qui pour lui vous infpire. 

à fart. 
Hélas ! que fur mon cœur Dorante â plus d'empire ! 

DORIMENE. 
{tarante , de mérite abodamment pourvu , 

B 
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Pauvre des autres biens , neft riche qu'en vertu , 
Et je ne fçaurois voir > 6ns que mon cœur s'irrite , 
-Que la fortune aiufî trahirfè le mérite, 
Qu'aux dons les plus exquis & de l'ame , 8e Ai corps » 
Elle n'ait daigné joindre aucuns de Tes tréfors -, 
Tandis que » chaque jour , fans honte , elle caitâe 
Des mortels les plus vib rinfolente baAefle. 
Je fuis riche , Madame , & , n'ayant point d'enfans , 
Je prétens de mon cœur fuivre les ntoutemens , 
La richeue offre-t'cllc un plus noble avantagé 
Que de pouvoir en faire un généreux partage * 
Et , relevant l'éclat du mérite abbatu , 
Aux caprices du fort dérober ta vertu t 

LEONORE, 
Ah ! de tous les plaifirs c'eft le plus grand fans doute i 
Heureux , qui comme vous le connoit & le goûte! 

'DORIMENÏ. 
Voici vos deux Amans. ' 

LEONORÈ. 

Ah ! le moment fâcheux ! 
M A RT O N À tortille de Leonorc. 

■ 

Voyez comme Damis à l'air avantageux ! 
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SCENE VI. 

LEONORE , MARTON, DAM1S * 

LISIMON, 

D A M I & 

XL N&t • voki 1* jour , od votre Mit bouche 
Doit prononcer, Madame» un arrêt qui bous toi/dieu 
L'amour au malheuraii , préparant des regrets » 
Redouble en ce moment l'éclat de vos attraits» 
Jamais je ne fentis une £ yîvc flame , 
Et de mon defefpoir j'expirerai , Madame , 
Si l'amour > m'oMsgeaftf à me plaindre de lui > 
Pour la premier* fois » me trahit aujourd'hui» 

US I M ON. 
Mais, Moofiwc ^Hvow piak»«ft^atôi|iitrftttfaittt 

laitons nos offres &.... 

DAM IS. 
Et Y&cimt 4wn* ftfct , 
On fera de Madam* adjudication , 
Comme fi d'une Ferme il croit queftion. 

M jAKTÇN. 
Vous avez beau railler , c*eft à prêtent l'u(àga * 
Introduit en amour* aki£ qitfen mariage. 

U5IMÔN, 
AlaYale,àUCour*poornwf^u£*iûé> 



io LES TROIS RIVAUX. 

, Cette méthode-là m'a toujours réuflS, 

• D A M I S. 
Pour d'autres que Madame , elle peut eue fiirc 5 
Et quoique Financier. . . " ~* 

, , fi r,UVS I M O N. , 

tyr . . Qui moi î, c eu une injure , 7 

Mon père l'écoit /mais je fuis homme de Cour. 

.D A M I S. 

( « Leonmre. ) 
Ah ! Moniteur le Marquis, pardon. Hé bien , l'amour 
Eera-tSl aujourd'hui -mon bonheur & le Votre ? 

:.LJSI:MON. . 

» 

Et je me flatte , jnoi , que vous ferez leaotre» 
J'of&e trois millions * avec un Marquifàc 

LEONORE, 
Que ne puis-je , Meilleurs * ne point changer d'état l 
Mais mon père l'ordonne, il faut que j obéïffc. 
A ce que vous valez; je (çais rendre* juftice -, 
yôts me faites tous deux infiniment d'honneur, ■ 
«viais. ••••«• ••««*.• 

DAM î S. 
De grâce , achevez , Madame , mais.... 

L £ ON O RE. 

; •*-"• Mon coeur.., 
D AMIS. 
Vottrecccur?.~«. ' .-.'" » «.» 

•• LEONOUL- . 
Pardonnez , je dois Atre fïncere ; 
Mon cœur entre wàidcux; zûi point 4* choix à faire. 



-G O. M- B 'EK fc p. ; ' xi 

,.D-,A M I &i , ., ,..v . . ^ 

Quoi, Madame! ? * J- <' 

L E>ON O K E. ... ' ^ . .• 
Et , fi l'un do*t être, mpp Epoux , 

• * * - ^ * 



Je l'attendrai d'un per.e, „ . „,. _., ... ;„- . • - s 






L I S I M O N. 

L E O N O R E. .. r 

Je m'en remets à lui. v . » w 

- Koil>jnoA.amovu:.*Jtîêmç, • 
Madame , veut devoir fon^bonheuj à,\ous-mêmc 

L EJON OR E. ^ 
Monficur, fi d.u *yp^r.)c,ne fijjypis (a loî^ 
Je vous l'ai déjà dit , je ne ferons çju'a' m,oi. 



S C EWÈ'V'II. 
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s» 
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>j - . < 



•^ •!>' A J; M T^/ ,; 

Aïs , parbleu, la Marton , ta Maîtreflc m'étonaç. 

Et je crois bien valoir qu^llç-meme ft donne. 

Pourquoi charger autrui d'un fi tendre if*^* » 

N'ofc-t'clle à Mqu^ripjpn^ncer.lpaarr^^ A 

ÛfïîMON. 

Je crois que je propofe une afTexboAige affaire* • . - 

Il) 
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Four qu'où ne doive pas héfîter a la faire, 

D A M I S. 

r 

D'une telle conduite apprens-nous le fujet i 

MARTOR 
Ma foi , fi vous voulez que je vous parle net « 
Je l'ignore. 

tï S ï MON. 

Tu mens. ''*... 

MARTON. ' 
Hé bien ^ÂV. . qu'elle n'oft.*. 
la pudeur d'une fille cft une et r^^cWe. 

D A M r s. ' " : 

Je t'entent , Leonor n ôfc pas , par pudeur , 
Déclarer , elle-même , & nommer (bu vainqueur. 

% MA Rf .01*. < ' •» ''■'•' 
C'eft cela ; patoUTant obéir à Ton père ^ 
On n'aura point ainfi de reproche à fui faire. - - 

. LISIMÛR, , x . 
A h i (ans doute. l 

P AMIS b* s à M*rt m. 
1 Sur moi la belle, afohdépait, 
N'a pas pu s'empêcher de.iancççun. uqgard. 

MARTON**ii~ 
Elle cft fofle de vous. ~' 

D A MIS. 
Je le crois/ *'* 

Ull-MÔ'NlMi 

JJcondtc 
N*o&it me tarder , Mtton» 



T ' * ' 



C O MEDI E. 

MARTONk à Ljfimtn. 

On vous adorç. 
L I S I M O N. 

Je m'en était 'douté. 

D A M I S bas à 2&arum* 
Sçals-tu , qu'en me voyant , 
Ta Makreffe a changé de coukur à lluttant \ 

M A RTO N basa Damis. 
Ma foi » votre Rivât n'a plus qu'à s v all« penefee. 

DAMIS. 

Lconorcadugoût. 

M ART ON. , 
Près d'elle il faut me rendre, 
Aiieu , MeflSca w# 

Adieu* 

M A R T O N. 

Finlflcz donc. 

DAM!*. 

Ma foi, 

je te trouve adorablç , $ pw i'aœour d* mot , 
Il faut , en y mettant un* clatifc forent , 
De PaGutfn peur Ep«tt* <fue t* fa(&$ l'emptette ; 
Tu nYcnten4l*« qu'f» di* w i . . • répond friponne l 

H A R T Q N. 



*J 



Encore» 



Je prendra} Ià-<feffil* ÏW*# 4c Leonor* 

Fi» Aafrtmkr Afte.. 



1UJ 




ACTE II. 



Mi 



■* 




SCENE PREMIERE. 
DORIMENE, DORANTE. . . 

« * » « » # 

DORIMENE. 

Coutez-moi . Dorante. II faut ici , fans fard,- 
De tous mes fentimens que je vous faffe part. 
Avant que , (ans retour T notre hymen fe conclue» 
Ma façon de penfer vous doit être connue ; 

Vous voyez que je touche à l'hiver de mes ans , 

Je fuis feule chez moi , fans Epoux , fans Enfans , 

A des Valets ingrats * }c me trouve livrée ,- 

Ou de Collatéraux tri ftement entourée, 

■ 

Qui dévorent les bitns , qu'on me voit pofleder , 
Et ne font mes parens , que pour me fucceder : 
D'autant plus odieux , qu'étant dans l'opulence , 
Leur avidité naîe du fein de l'abondance : 
Mais qui dit héritier , dit fbuverrt ennemi ; 
Je veux donc , à mon fort , attacher un ami , 
Qui le foie , par cftrme , & par reconnoiflanee j 
Va co&r n'a pas toujours l'amour ca fa puiiTancc. 



I > 



»' ). 



I< T 
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It quand de nos attraits Tige a terni l'éclat * 

Qui reux en exiger, fait (ans doute un ingrat. 

C'cft: d'elle ^k'une femme , en ce cas , doit Ces plaindre* 

Et c'cft ce , qu'avec vous, je n'aurai pasja craindre » 

Puifque > n'ayant pour vous qu* eftime & qu'amitié » 

Mon cœur , du même prix fe trouvera payé» 

Une telle amitié doit plus flattet votre ame v - . ,,. 

Que l'aveugle tranfport d'une amoureufe flame. . . 

Voilà mes fèritimens ; en m'unitfant à vous ,, ,, 

Je compte prendre un fils* & non pas un Epoux* 

D O R AN T E- 
Vous pénétrez mon cœur par cette confiance , 
De rcfpcâ: , de tendrefle , & de recounoiflance. 
Mais , Madame , fouffrez .... 

DORIMENL 

D'un commerce fi, dou$ 
Personne n'eft , je crois , plus capable que vous. 
Jamais , les pallions excitant \ leur orage , 
A la raifon chez vous n'ont fait faire naufrage , 
Et , la Philofophie a fçû Jufqu a ce jour , 
Garantir votre coeur des pièges de l'amour. 

DORANTE. ^ 

Non, Madame. 

DO R 1 M EN E. 
Comment > 

DORANTE. 

Cette Philofophie, 
Abandonne au befoin le cœur , qui s'y confie. 
Mais , couvrant d'un beau nom le défaut le plus grand, 
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Oa nomme Phibfaf&é «s asur in&fHrti*. 

B QRI ME K^ . . 
Vous ntét6*tif%, Dosante» % 

DP R A N T E. 

A vos. végarck, fyfadajne, 
Je dois fans nui dé^ûvi ouvrir toHteiwia aune, 
Apprenez que ma» cesw , d*un faux dehors pâté > 
Eft d'un atnetor ftefet âu-dedaws dévoie. 
Ma raîfon , que^atmai eofttro un penchas* fi tendsc. 
Voulût le furmonter » n'ayant p4 ffcn «séfendtt > 
rai crû , mais vainement , en avoir triomphé : 
Jefènsque, fous la cendre encore moi étonft, 
Ce feu pou/fer en mon coeur de vives étincelles» 
Et me fait éprouver des atteintes cruelles* 

DGRIMENE, 
Dorante , eh quel objet a touché votre cœur ? 
Votre amour n'a donc pu défarmor fà rigueur * 

DORANTE. 
11 l'ignore: fai dû me faire riofenee , 
J'ai condamné ma bouche , & mes yeux "au {fonde » 
Un trpp cruel devoir m'en fit 1a jpfte loi , 
Et ee fut un fecret entre mon ecwir & moi, 

DORIMENL 
Quel étoit ce devoir ? Pardonne2~moi > Dorante ; 
Si vous m'étiez moins cher , je ferois moins preifànte* 

DORAN T E. 
L'objet > à qui l'amour fournit ma liberté , 
Joint a l'éclat du fang , celui de la beauté. 
Son eccur , & fim cfprit 1 iiluftrent davantage» 
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Mais les perfection» forent font fon partage 9 
Vous (çavez que de biens je fois crèVdéfiue' , ' ■ 
Et que ma compagnie eft le ftul bien que j'ai % 
-Quel eut été mon but 9 en travaillant a plaire I 
Mais je dois tout d'ailleurs aux bienfaits de fon père * 
It fi fa fille a fçn malgré moi tntf charmer » 
C'eût été le trahir , que de m'en faire aimer» 

DO&IMENE* 
Dorante , je fc vois » tous aimez Lconoite ! 

DO RA NT a' 
Puifque je ta connais , cMt elle que f adore. 

DO RI ME N E, 
Si près d'elle , fins cefle • & maître de farler , 
Vous avez pu , Dorante , te voud taice t le brûler 1 

DORANTE. 
Par ce cruel dBwt » jugez de ma fouifrance. 
Mais reilé fans pareas , dès ma piu* tendse en&ftot, 
Geronte , avec bonté ,. me prodigua fes (oins « 
Et pour les reconnoître » ai- je pafeirc moins? '"• -.. . 

DÛUMENE, ( AfrhsvHr mm 

Mon eftime s'accroît, par cet effort infigne. 
Et j'aime avQi* combien Dorante enitoit digne 1 
Je reconce au projet de vous donner la main» 
Mais , cVft pou* ejnbra&r un plus noble defTciiv 
Vous fçavez à quel point Leonore m'eft chcjre > 
Je veux , ainfi «qu'à vous , lui tenir lieu de uitiCi 
La fortune met feule un obftaclc 4 vos vceux • 
7e veux que vousfoyez- mes. héritiers tpus deux, 
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Vous ferez fon Epoui , elle fer* oaa fille , 
Et nous ne ferons tous qu'une même famille- , > w . 
La nature pour m*>i , -ce foncles fentimeos. , , , . . 
Je vouiois un 4914 , je trouve deux enfaos. . ., ..« ^ .\ . 

, .., '; D Q R;À.N T E. • . iliV ...i .„ 
Ah «Madame... ... Un i^mciiC^içurTrezqi^'je^rçfpàir; 

Je ne fçaurois parler ; pour : avoir' trop à dire* a:. . 1 . : 
Mon cœur ne fuffit pas à tout ce* que je fêns , 
Contentez. vous des pleurs ,tjuà vos pieds jérépa'né. - 

DORIM E *N E. 
Je fçais que vous avez Tame rc^onhoiflante*,: . \ +\ •} 
Mais c'eft moi que je fers, enJvous ferrant» Dorante. 
Le bien 1 e plus touchant , eft celui que Fon fait* \ [ • « ' * 
Je recueille {tailleur* le prix de mon bienfait» / j \: 
J*aflure mon bonheur, en* procurant le vôtre ; 
Je n'y vois pas d'obftacle , & 11c crois pas qu'un aube - 
Du cœur «de iionore ait trouvé k chemin* 

UOR AN TE, 
Pamis , & Lifimon prétendent à (à main. ' *;< 
Mon amour )u{qu ici n'a que trop fcû fè taire; 
Ah , je n*en doute pas , l'un des deur a fçû plaire. 

D O R I ME N E. ' 

Eh quoi , fes fetitimcns vous ferôiént-Hs connus F ' - 1 

D OR A N TE. 
Non. Mais j'aime , & je crains , je ne Içais rien dopfds. 

D O RI ME NE' 
Je vous laiffe* avec elle éclaïreir ce xnyfttreYr 
Mais fi j'en juge , moi , Clivant fon caractère » -" 
Elle a le cœur trop boni refprît trop délicat*'" 
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Pour devenir jamais la conquête d'un fat. 
Adieu. SUr vos Rivaux obtenez l'avantage » 
Et régardez mon bien comme votre héritage. 



m 
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SCENE II. 
DORANTEM 

,? £ n'ofe me livrer à Tcfptnt qui me luit» 
Son éclat imprévu m'étonne; SCrn'éblouit. ' 
Et mon coeur, foulage dn poids 4e la contrainte» 
A peine refpirant , cft glaoé< par la crainte. - 



«Ui 



S C E NE 1 I I. 
DORANTE, D A MI S. 

D:A.M I S. 

T . • 

J E te fais compliment , mon cher ami. 

DORANTE. 

Sur quoi? 

: D A M ïi S. 
On dit que la ComtefFc a du folble pour toi , 
Epoufc , & que bientôt le trépas t'en délivre* 

D O R A N TE. 
Tn pourrois ....." 



•• 



• 
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D A M I & 

Ah ♦ parbleu ! Cette femme ((ait vivre, 
Elle (c hâtera , {ans doute , de mourir. 
Lorfqu on aime quelqu'un » le laifîc-t on languir ? 
Non , tncm cker , quand on * T*g* de la CooMcdê, 
Ceft le dernier foupir , qui prouve la reudrciTc. 

DORANTE. 
De grâce, finiflez un fi mauvais propos % 
Damis f il me déplaît; 

DAMIS. 

An,cn6î$ le Wcoil 
DORANTE. 
Non. Maie jTai et i'inamar „ fc » fi par l'hymcaéc K 
La Comte/Te à mm Jbot joignait ûl fcftioés * 
Loin que fur fbn trépas je fiife aucun projet , 
le bonheur de fes Jours fepit tout mon objet. 
Put aux dépens des miens , la trame s'en étendre * 
Mais je luis prouverais , pat une amitié trndte , 
Habile à prévenir (es moindres volontés , 
Que j'étc* m tficx digpcde fc* bon*. 

DAMIS. 
Dorante , par ma foi , 1e projet tft burlefque , 
Et le ton que tu proos tout*à-iait romaneîqte : 
On ne (çauroit donner 4*ns un plus grand travers. 
Les biens de la Gomtcffe à tes vœux font offerts , 
Et , ce n'eft qu'avec eux, padbieu que tu contractes > 
On fçait en pareil cas ce qnc vaknt k$ Aâa^ 
£11* t'époufe , mais tu 4» T.cj*ufc pas. 
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DORANTE. 
Tu founrotf me donner des femimen s moins Ws» 

D'AMIS. 
Parbleu. ... 

DORANTE. 
àt$tbns4à. 

DAMIS. 

Soit : tu prcnS \ ta coûfîne , 
Quelque intérêt , mon cher , à ce que jt m'imagine. 
Dis-lui * que poux l'honneur de fon di£cernement* 
Son choix dèrroîtavbîr ftioîhS tit martenem. 
, Et , que tout un Public ne voit pas en-filence * 
Qu'un Lifimon & moi forons îniScn balance. 
Adieu, mon cher. 

DUR A.NTE.' 

Le far. 

DAMIS. llrrvient. 

EcMtfc >*ftptès lift Roi , 

Tu peux d'un Régiment te ifcfo&r fur moi* 

Il a quelques égards peut 4c* gttns -de «na forte , 

Et les femmes d'ailkKiN me priseront main-forte. 



- ;3* LES TROIS RIVAUX. 



«h. 



SCENE IV. 



V 



D O R A N T E M 



Oilà ce qu'on appelle an franc original > 
Mais non pas fans copie : ah ! voici fbn Rival. 



m 



SCÈNE V. 



DORANTE, LISIMON. 

LISIMON. 

1 j Eonore , Monfîeur , vous eftime & vous aime. 
Y «us pourriez me fervir près d'elle. 

DORANTE. 
Moi? 

LISIMON. 

Vous-même. 
Je ne fuis pas ingrat , quand on fçait m obliger. 
Vous le pouvez fans peine ; il ne faut" qu'engager 
Votre belle coufine à me rendre juftice. 

DORANTE. 
Juftice ! ah 1 de bon cœur j'en prens fur moi l'office. 
Soyez trds-aâuré qu'elle vous la rendra , 



Ou 



CQ.MED1E. . 

* * * ' 

Où je ne ferai pas celui qu elle en croira, 

L I S I M O N. 
Si pour un Régiment il ne tient qu'à la Comme , 
Adieu , comptez fur moi, Monfieur je fuis votre homme. 



3i 



, S C E N E VI. 



M 



DORANTE feul. 



A crainte diminue , en voyant mes Rivaux » 
Et je ne puis penfer , qu avec de tels défauts , 
L'un d'eux de Lconore ait furpris la tendreffe. 
Non. De fon cœur , fans doute , elle eft encore maîtreffe» 
Ceft elle qui paroîr. Que je me fins ému l 
Elle reve, foupire : ô Ciel l je fuis perdu ! 



m 
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SCENE VIL 

DORANTE, LEONORË. 

LEONORE entre nêveufe^elle af perçoit Dorante* 

X\ H 1 Dorante , c'eft vous ? 

DORANTE. 

* Ccft moi , qui porte envie 

A l'objet fortuné de votre rêverie. 

C 
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LEONOR.L 
Dorante juge mal de l'état ou je fuis ; 
Je puis être livrée à de. fecrcts ennuis* 
Mais prête à faire un choix » dont mon fort va dépër 
D'un trouble égal au mien qui pourrait fe défendre* 

, D O R A N T E. 
Vous avez votre coeur; II le faut écouter. 

L E O N O R E. 
Non. C'eft Dorante feuî , que je veux confulter. 

DORANTE. 
Moi? 

L E O N O R E. 
Vous. A qui des deux dans cette concurrence 
Croyez-vous que mon cœur doive la préférence? 

DORANTE. 
Vous ne leur devez rien % & * comme je ne vois # 
Madame , aucun mortel digne de votre choix > 
S'il s'en trouve quelqu'un , que votre cceur préfér 
C'cft lui , qui devra tout au bonheur de vous plaire. 

LEONORE,. . 
Je veux une réponfe , & non un compliment. 

DORANTE. 
Ce nom ne -convient pas, Madame , au fentiment. 

L E O N O R* E. 
Mais enfin qui des deux a le plus de mérite ? 

DORANTE. 
Celui que vous aimez. ; 

LEONORE. 
Votre difeours m'irrite, 
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Et , . . . Mais mon père vient. 

DORANTE kpmrt. 
' Dois-jc encore cfpcrcr? 



SCENE VIII. 

LEONORE , DORANTE , GERONTE. 

GERONTL 

B(fe tournant vers fa fille. ) 
On jour mon cher Dorante. Il faut vous déclarer , 
Ma fille i vous fçavez l'impatience extrême , 
Qu*a de vous établir un père qui vous aime . 
Et , depuis fi long^tems ayant examiné , 
Votre cœur doit enfin s'être déterminé. 

LEONORE. 
Ordonnez aux dépens du bonheur de ma vie, 
A vos moindres defirs votre fille affervie , 
Eft prête à vous prouver , mon père , dans ce jour, 
Son zélé , Ton refpect , & (urtout ion amour. 

GERONTE. 
Ma fille , ton bonheur eft ce que je defire > 
Et quel que foie ton choix , j'ai promis d'y fouferirc. 
Parle fans crainte. 

LEONORE. 
Hé bien !... à[ art. Que lui dirai- je, hélas 3 

Cij 
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GERONTE. 
Explique-toi , banni ce timide embarras. 
Lequel des deux t'a plu ? 

DORANTE * J*rf. 

Que va-t*clle lui dire ? 
Quel inftant pour mon cœur ? A peine je refpire* 

LEONORE , 
Tous deux ont fait fur moi la même impreffion. 
Mon cœur eft révolté de leur préfomption. 

GERONTE. 
La jeuneffe toujours d'elle-même préfume, 
C'eft un de ces défauts que l'âge mûr confume. 
Ne t'attens pas , ma fille , à trouver des Amans » 
Tels que la fiction les peint dans nos Romans. 
Jeune encore dans le monde , apprens à le connoitre , 
A le voir tel qu'il eft , non tel qu'il devroit être. 
Et de tes deux Amans tu prendras , en effet , 
Non le plus accompli , mais le moins imparfait. 

LEONORE. 
Je dois vous immoler toute ma répugnance ; 
Ordonnez , & comptez fur mon obéïilance ; 
Mon père , plus que moi vous avez des clartés , 
Et pour m'y conformer , j'attens vos volontés. 

Mlle fort» 



;• 
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SCENE I X. 

GERONTE, DORANTE. 

GERONTE 

J £ vois avec chagrin qu'aucun d'eux ne lui plaife. 
Car je veux terminer. Mais je ferai bien-aife 
De voir avant Marton , & de l'interroger. 

DORANTE*/*;*. 
Si je m'ouvrois à lui ? x 

GERONTE aprh avoir un moment rM* 
Je vais vous affliger. 

DORANTE. 
Vous cft-il arrivé quelque malheur ? 

GERONTE. 

Ma bouche 
Se refuiè à vous dire un fecret qui vous touche. - 

DORANTE. 
Vous retranchez déjà beaucoup de mon effroi , 
En m* apprenant , Moniteur , qu'il ne touche que moi. 

GERONTE. 
Mon cher Dorante» il faut vous armer de courage. 

DORANTE. 
Ne me tenez donc pas en fufpens davantage.» 
Et daignez m'inforrner de ce fatal fqcret». 

Cii) 
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GERONTE, 
Je ne vous le révèle aujourd'hui qu'à regret. 
Mais mon honneur le veut , & ma délicate/le 
Ne (çauroit (c prêter à tromper la Comteflc. 

DORANTE. 
La tromper ? Ai- je donc prétendu Tabuler? 

GERONTE, 
Non, & ce n'eft que moi , qu'on pourrait aceuftr. 
Vous êtes dans l'erreur , ainfi que Dori mené. 

DORANTE. 
Sur quoi donc , s'il vous plait ? Vous me mettez en peine » 
Même , fans le feavoir, je crains d'en impofer. 

GERONTE. 
C'eft mon parent , en vous , qu'elle croit époufer. 
Dans le monde on m'a vu pour tel vous reconnoitre. 

DORANTE. 
Peut-on me difputer , Monfiéur , l'honneur de 1 être ? 
Hâtez- vous d'éclaircir un doute fi cruel. 

GERONTE. 
L'honneur ferait pour moi : votre mérite eft tel , 
Qu'il n'eft point de mai (on qui n'en fut honorée ; 
Mais de vos jours par moi la four ce eft ignorée , 
Jouet, prelqu'cn naiffant , du naufrage & du fort , 
Je vous fauvai des flots , prêt d'y trouver la mort , 
J'ignorois vos parens & vous fervis de père. 

DORANTE. 
Quel coup de foudre , ô Ciel ! La mort me (croit chère 
Et par quelle raifon , avez- vous reconnu , 
Pour un de yos parens , un enfant inconnus - 
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G E R O N T E. 

Votre malheur, vos traies, un air plein de nobleflè, 

firent naître, pour vous , ma première tendretTe. 

Elle crût avec vous. J'eus leplaifir de voir 

Votre mérite aller par de -là mon efpoir ; 

Mais ce .qui nous entoure , & non ce que nous fommes , 

Eft en nous aujourd'hui ce qu'eitiment les hommes j 

Et , c'eft ce qui me fit concevoir le ,defcin ^ 

De vous faire , en tous lieux , palier pour mon Coufîn. 

DORANTE. 
Deviez- vous me laiiïer une erreur (i -flatteu/c ? 
Elle rend aujourd'hui ma chute plus amreufe. 

GERONTE; 
J'aurois voulu toujours vous laifTcr ignorer 
Ce fecret , qu'aujourd'hui j'ai dû vous déclarer. 
L'honneur veut que , par vous , Dorimene le fâche. 
Il permet , & je veux qu'à tout autre on le cache. 
Vous parlerez toujours pour un de mes parens , 
Et vous me ferez -cher , comme un de mes enfans. " 

DORANTE. 
Ah , Monfieur . de mon fort la trifte connoifTancc 
En m'accablant , ajoute à ma reconnoifiance. 
Moins je vous -fuis» & plus fans doute je vous dois. 

.GERONTE. 
Dorante , l'amitLé vous acquitte envers moi. . 

D OR AN T E. 
Eh , par qu elle infortune ? .... On vient , & je vo r iis laiiTc» . 
Je ne pourrai? cacher le trouble , qui me pelle. 

C ai) 
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ÇERONTE. 
Four vous fuivre , je fors dans un moment dlci. 
Et du peu que je fçais vous ferez éclairci. 

( Dorante fort. ) 



SCENE X. 



« « 



GERON.TE, DAMIS, LISIMON. 

D A M I S à Lifimon eu entrant. 



V Ous le 



voulez , (oyez, témoin de ma vi&ôire- ' 
LISIMON. 
Ceft à moi qu'elle eft due*. 

DAMIS. 
( Il sadrefe a Geronte. ) 

Et j'en aurai la gloire. 
La belle Lconorc , empruntant votre voix , 
Veut que par vous , Moniteur , nous apprenions fbn choiï? 
Je me ferois flatté de l'apprendre par elfe , ' 
Je me plains qu'elle écoute une pudeur rebelle. ' :rK - 

Quand elle ne devroit écouter que (on coeur ; 
Et mon triomphe en perd fa plus grande douceur. 

LISI MON. 
Tout ces rafinemens ne font que des paroles j ' r l 

Sans m' arrêter, Moniteur , à ces difeours frivoles, . ' 
Que Lconor m obtienne , ou- par elle! ou par vous , 
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Ce fera pour tous deux , le bonheur le plus doux. 

GERONTE. 
Aiafi tous deux , Mcffieurs , vous êtes fûrs de plaine. 

D A M I S. 
La chofc, à mon égard, je crois vous paroît claire 

LISIMON. 

Dites plutôt au mien. 

GERONTL 

Si Ton cœur eft touché > 
Ceft ce que jufquici ma fille ma caché. 
Mais voulez- vous, Meffieurs , que je vous parle enpcre* 
Mon âge le permet , & l'un de vous', j'efpere 
Pourra dans peu de tems m'honorer de ce nom! 

D A M I S * Lifimon. 
Ecoutez bien , Monfieur , voici quelque leçon ; 
Et , qu'au fond de fon cœur avec foin , on la garde» 

GERONTE. 

Yous avez du mérite. 

D A M I S- 
Ah , ceci me regarde. 
GERONTE. 

Mais la préfomption. 

D AMI S àttpmon. 
Ceci s'adreffe à vous, ; 
Songez à profiter. 

GERONTE 
Monfieur ,, jç parle à tous 
Oui la préfomption effac«.tout le luftre , 
De ce qu'on peut avoir en foi de plus illuftre. 



\ > 
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Et chacun à Yaxvi fe plaît à rabaiflcr 
Ceux que Ton voit toujours prêts à fe rchauflêr. 
On voit vcvilk même , od la vanité Jpg£ , 
Tel ne vante qu'un fat , tafaifant ftm éloge. 
Et l'air àc niodeftie.» aujourd'hui fi nouveau , 
Eft au mérite vrai , ce qtfeft f omferç, au tableau. 

DAMIS. 
Ma foi , (ans vous donnefrune fade louange , 
Vous venez fur c ce point ris parler comme un Ange. 
le mérite jamais ne préfume de foi » 
Par exemple', Monacur , je fuis rnodefte, mok 
Chacun vante mon air, «ion ëfprit , ma naiiTance, 
Mais moi , fuMom cela jegaftk le filencc. 

LISIMON. 
Trois millions ; de hien , avec un Marquifat 7 
Ccft dcxjuoi fe vanter,. maïs je ne fuis pas fat. 

GUONTE. 
Quoi qu'il en foit , Meflieurs , votre deflein m'honore^ 
Et vous fçâurez dans peu le choix de Leonore. 
Voyez-la cependant , & pourgagner fon cœur, 
Evitez , s'il fè peut, de prendre un an; vainqueur. 
En fe laiifant toucher , quel que foit le mérite, 
Une belle fait grâce , & jamais ne. s'acquitte. 
On ne peut exiger l'amour comme un tribut , 
Et la liberté fait fon plus bel attribut. 

( Geronteftafpe dufied , fr Martanpafoit. } 
Ma fille eft au togis ? 

M ART O N. 
.. Oui , Monsieur. 
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GE RONT E. 

Une affaire, 
Meflieurs , rend ma préTence hors d'ici néceflaire. 
Mais ma fille eft chez elle , & vous pouvez la voir. 

OAM1S. 
Ne vous contraignez point. 

LISIMON. 

Vous avez tout pouvoir. 



S CE N E X I. 
DAMIS, LISIMON, MARTON. 

D A M I S. 



M 



Àis je trouve plaifant que toujours la vieiilcûc 
S'imagine être en droit d'en&igner la jeunefTc. 

MARTON. 
Oui , je ne fçais pourquoi le monde eft convaincu > 
Que , pour montrer à vivre , il faut avoir vécu. 

DAMIS. N 

Et je tiens qu'en ce point rout le monde s'abufè , 
La raifon s'affoiblit , quand Ton organe s'ufe.l 
Et ce que tous les jours je fais voir de bon feus , 
Prouve qu'il vient fort bien, fans le fecours des ans. 
Qu'en dit Marton ? 

MARTON. 
Eh , mais en effet avec l'âge 
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Yoos pourriez bien ne pas en avoir davantage; 

D A M I S. 
Ta railles; mais , crois-moi , j'en ai ce qull me faut. 
Oï peut en avoir trop : Dorante a ce défaut ; 
Il en eft moins léger : je reviens au bon homme , 
Et £>n bon iens à lui , par exemple , m'afibmme. 
Ses maximes & lui dattent du même tems , 
Et les mœurs qu'if nous prêche , ont aujourd'hui cent ans; 

L I S I M O N. 
Cre» bon pour endormir. 

DAMIS. 
Quoique Geronte dife, 
Ne pas (êntir fon prix , mon enfant , c eft fotife- 
Je fçais ce qui convient , & perionne , je croi * 
N'eut jamais de leçon inoins de befoin , que moi. 
Je pourrais en donner au bon Monfîeur Geronte. 
Des gens qu'il ne vaut pas , en reçoivent , fans honte* 
La mode & le bon ton , font de mon tribunal^ 
Jx qui les tient de moi , les (çah d'original. 

< ' M A R T O N. 

Oh ? je n'en doute pas : Leonore cft chez eflev 
Et... 

D A M I Si 
Je m'y rends : Monfîeur , redoublez votre zfie* 
Ou plutôt , duflîez-vous de dépit en mourir , 
Venez > en me voyant , apprendre à conquérir. 

lin du ficond AH** 
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SCENE PREMIERE. 

MARTON/wfc 

'At* en s ici Marin , de la part de fou Maître. 
Et Pafquin , pour Damis , y doit auffi paraître 
Je vais pour Lifîmon faire un coup hazardeux; 
Mais en le fcrvant feul , prenons l'argent des deux. 




SCENE II 



A 



MARTON, MARIN- 

< 

MARIN. 



tae-tu les bijoux? 

1 MARTON. 

La queftion eft neuve. 
Ton Maître voudroit-il en venir à l'épreuve ? 
Ma paf&on , pour c«x > n'eft eocor qu'au dcûr » 
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Et c'eft an grand tourment, que d'aimer fins jouir. 

MARIN. 
Ainfî ce Diamant. 

MARTON. 
v Lifimon me l'envoyé* 

Donne , mon cher Marin , je le prens avec joye , 
Je fuis femme & foubrette , ainfî point de façon. 

MARIN* 
Oh ! tu n'as pas befoin là-deifus de leçon ; 
Qu'elle main vertubleu! quand il s'agit de prendre» 
On diroit d'un rcfTort , qui vient à fe détendre. 

MARTON. 
Je prens ce Diamant , fans préjudice au moins , 
De la fomme promife au fuccès de mes foins. 

M A R J N. 
Sans doute. 

MARTON. 
Que ton Maître , à (es façons de faire , 
Prouve bien qu'il eft noble , en dépit de (on peie > 
Je le tiens plus Marquis, qu'aucun homme de Cour. 

MARIN. 
Oui , mais il faut Marton le fèrvir en ce jour • 
Cette bague te plaît , d'autre part • Leonore 
Eft un joli bijou que Lifîmon adore \ 
' Il te donne la bague , & tu dois , à tort tour 
Faire que Leonore fe rende à for* amour. 
Mon Maître eft engage d'honneur en cette affaire* 

/ MARTON. 

Ma MaîtrerTe a'cft pas une femme ouUnaire. 
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MARIN. 
Je le vois bien , elle eft la feule jufqu'ici , 
Près de qui nous n'ayons ma foi pas réuni. 

M A R T O N. 
Dans tous fes (èntimens elle eft hétéroclite , 
La richeffe n eft pas pour elle un grand mérite ; 
Et, quoique ton Maître ait trois millions d'appas , 
Entre nous c'eft de lui qu'on fait le moindre cas. 

MARIN. 
Quel travers ? 

MARTON. 
Il eft vrai. Mais je ne fuis pas bétc* 
Certain projet , Marin, me roule dans la tête. 
Quand je t'ai vu paroître il ri'étoit pas bien net. 
Il falloir l'éclaircir , cette bague l'a fait. 

MARIN. 

Eh, dis moi 

MARTON. 
Le fuccès à nos voeux peut repondre* 
L'événement auflï pourrait bien me confondre. 
Mais ,. quand on ne peut pas arriver autrement , , 

Il faut bien s'expofer, aux caprices du vent. 

MARIN. 
Oui , mais 

MARTON. 

Gérante vient* Adieu , dis à ton Maître, 

Qu'on l'aime, & que bientôt il n'aura qu'à paraître» 
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SCENE IlL 

MARTONM. 

\^j, A , courage , Martou. L'induftrie eft ton lot» 
II la faut employer à gagner une dot ; 
On m'a volé m'a part au commun héritage. 
Tâchons , par mon efprit , de rentrer en partage. 



SCENE IV. 

GERONTE, MARTON. 

GERONTE. 

^,/Eft à toi que j'en veux. 

MARTON. 

Que vous plaît il de moi» 
Monteur? 

GERONTE. 
Tcntretenir : ma fille , s'ouvre à toi. 
MARTON. 
Oh» nous nous difons tout , Monficur , de filleJk fille > 
Lorfqu'on fe trouve enfcmblc , il faut bien qu'on babille ; 
le puis chacun apprend » par (on propre defir » 



/ 
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A donner le cotileil quîfcift- faire plaint. 

jsb fi.S,* 9 « *x%- ■ 

Tu fcais ce qui fe paâa s^çœtir de Leonore ï" 

M A R f 6 Ni . . 
(kftrt.) ? tV'O, ' 

Trempons-le adro^mem. Ah , Hmijcui , je l'ignore 

X..G E Kp N T E. .... ' ;_ „ 
Tb viens de m*aifuier le contraire à l'inftaiu I p 

\ ' . .; M A R T O N. 
Lt contraire , Moniteur , oh , point du . wut. 

.. ,-> G E R O N TE. ,....,.. 
... Comment t 

M;a k foR „ 

C'eft que ce qu'il faut taj re audiiot je l'oublie t 
Et je ne fcais jamais ..ce que l'cjtt me confie . 

... ..jq.È.R Ô N TE.. : '^' : '|' 
Ce ma fille', Manon, je.neveux que fe tien » ' 
Parle , je te l'ordonne ,& ne me cacKë 'rîeri,' 

' ; .'m" : a-.rt o.ty' ;"" ■ ■' 

Mais j'ai root oublié.' .. '„ . ' '" 

Ta difcrftion Mle^ '""* 

Et pour la reconnaître ,. en mariant ma fille % 
Jcpourrois, bien, Manon, t'oubliera uion.touf. . 

M A RT ON. ■ '.. 

Ma mémoire , eft , Moaficai , tout-à-coup de retour* '" 

(****•) . .-„,,,,; 

Suivons notre projet . & nesMnt d'importance , 



Tu peux done t'aiTurcr 3e m» reconnoîîtiance. 

Je me ferai gronder. " 

GlftdMTE. 
'■ ' '' ' . J.é>e chargé dt' tout ' '"" 
De ma fille d'ailleurs je veux fuîvrt le goûr , 
Et d'avance, fichant qu'un pete s'y conforme* ; ' '' :i 
Elle doit trouver bon que Màrton m'en informe. 

MARTON. ' ''-' 

X'un de lès deux Amans a ufi toucher (on eccur. 

ÇEIONTE, 
Et Cuw doute , Qarnis'.eft cet heureux vainqueur. 

MARTON; 
Bon !c'eft un jeune ï»r .jléin d'une fotte j'vrelte, 
Qui raflèmble en lui, Ie,uï l'Amant S la' Maîtrcfle-| 
Pour Tes propres appas ardent à sYnnarrter , 
Il croirait faire grâce , en. Te laiïfant aimer. ' 
Ou eccur de Lconote ît n'eût pas ét£ digne. , 

<^E.R,Q,NTÉ. 
file aime Lifiroon !,,'.', 

".MA RTON. . 

" t»ùr,Mbn|reut;atc'sftiîgrie 

Qrfclle a Tetprit folUc ■'& rnoi : fnême, ma fci , 
J'aurais cfaoifi comme elle, en tndjfinant pour moi. 

'"■ ' ' ' QtftOM TE. 

Le choix rie Leonore a lieu de me fûrprendre. 
Mais enfin à'tbn gouttai pfoTtiïs de (ne msJifc. 
l'y fouferis ,fc je fuis uniquement fâché, 
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ttatton , que £ long-tei** di* me l'ait caché. 

MÀKTON* 
On n'ofe ouvrir fon edeur aux gens que l'on retpeJU* 
Et puis toujours un par* *fjt pctfonûp fufppfte. 
Qui prend un con/ident , «tut un approbateur 
Un père d'ordinaire a le ton Précepteur > 
H ne fçait pas flatter le fpible qu'on lui montre , 
Et fon autorité d'abord s'élève contre. 

<S E X p tf T £ 
Lifimon? 

M A fc T Q N. 
Oui > Monficur. 

G-ERONTE. 

Il ek celui dos deu* » 
Dont j'aurok ic moins cru > ..qu!«lk ( eiit reçu k& «*tife 

MARTQN. 
Vous pendez que» fi .jeune ,«Ue écoit incapable « 
De voir que taplut riche étok le plus aimafek» 

G E R O N T £. 
Kt lifimon fçaiWHe goât qu'en * pour lui ? 

M Afc T0 N. 
Bon , jt ne le f^ais mol, Monfîevr , que d'aujoutd'iiuL 
La honte la retient ; loin d'avouer qu'elle aime, 
Elle voudioit pouvoir l'ignorer elle-même $ 
Mais je crois qu'il s'en doute , un regard quelquefois i 
Trahie notre filence au défaut de la voix. 
Je tiens que fur ce point fille en vain diflîmulc , 
Le flambeau de l'amour éclaire ce qu'il bruic. 
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GEROMTl 
te bonheur de ma fille eft tout ce que je yeux. 
Elle aime Lifîmoh, je l'accorde à fes voeux , 
Et tu peux de ma part , ma chère Enfant , lui dire , 
Qu'elle aura pour Epoux celui qu'elle defiré. 



F 



SCENE V 
MARTONyî»/*. 



Ort bien , de mon projet j'ai rempli la moitié. 
Je trahis Leonore , mais c'eft par amitié. 
Pour moi premièrement , comme c'eft, la juftice. 
Mais enfuite pour elle » au monde encore novice» 
Cela ne coonoît pas fon véritable bien j 
Le cœur en fait tfhimen ne doit être de rien \ 
Il faut en pofiedant , que la paflîon meure , 
L'himen chaffe l'amour , la richefle demeure; : 
Ne perdons point de.tems &.... Mais Pafquin parolt , 
Je vais Vëipcdicv, ce maraut me déplaît j 
Dans fa Cotte figure , on diroit qu'il fe mire. 
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S C E N E V I. 
MARTON, PASQUIN. 

- M A R T O N. 

X"l.E bien, Moniteur Pafquin, qu'avez-vous à me dite?- 

PASQUIN. 

• * 

Des mots auprès de toi d'une grande vertu , 

Et qui charment d'abord : tiens mon Enfant vois- tu ?! 

Ce (ont paroles d'or , dont cette bourfc cft pleine. 

' MARTON fa\ififfant la bouffe. 
J'écoute volontiers. 

PASQUIN. 

Tu prens bien de la pcinev 
MARTON pefant la bourfe. 
Ton langage cft de poids : adieu , dis à Damis , 
Qu'il peut tout cfe mes foins fe promettre à ce prir. 

PASQUIN. 
Parlons donc à preTent de l'ardeur qui me preiTe. 

MARTON. 
Ta converfation , mon pauvre Pafquin , baifle ; 

( EHt fait fimblant dé voir Marin faraitre> } 
Mais , Marin qui' paroît a la ripoftc en main. 

PASQUIN fortant brufquement. 
Serviteur. 

D iijt . 
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MARTON. 
Bon voyage an tr&- prudent Pafijain» 
Je me fuis du poltron défait , avec adrefle y 
Il faut préfèntenîent parler à ma Maîtreflc. 

SCENE VII. 

MARTON fur k tord du Théâtre , DOR1MENE , 
LEONORE dufofii du Théâtre. 



V 



T) OKIMT.NE en frinant etngé A Lnmr*. 



Ous pouvez Au facee* fin: moi voas repofer » 
J'ai mandé mon Notaire , 5c vais tout difpofcr. 

LEONORE/**/r tm/avdmfsnt d»<otédeMartoBA 
Quel feroit mon bonheur ! J*éponJeroit Dorante l 

. M A & T O N t*tp*rc*u*t*< 
Ah je vais pour le coup vous tendre bien contente * 
Et monûcur votre père. . • 

LEO UO% Et 

Il c'a parlé, Maxtoa» 
MARTON* 

Ce pcre-là ; Màdfrnfe , a raa foi bien du bon. 

Voyant pour foire un choit » votre embarras extrême» . . 

A\ vous ne (çaurita croire a qgel peint il vous aime r 

HONORE. 
Peut-être il a permis que je n'en rifle aucun; 
Manon , it m'affranchit d'un hymen important. 



AK je rcfpïrc enfin! & ma jpyceft ejtti*me * 
Jcnechoifiraipoïnt. - . . - 

M Ait <Dtfr 

Jl achoïfi toUrnême^ . 

Cîcl.oiie dis-tu. Marron 1 . . , 

Hais rien quecTaffez doux ^ 
Ou donc cft le malhcnr ! je peofe qu'un Epoux 
Jeune , riche , charmant^ tf jt rien qu'on doive craindre * 
Et » comme vous , ma foi f je voudrais être à plaindre* 

Eh ! lequel eft-ce enfin ? 

Mais devine*., oour voir, 
tîÔNORt 
^ ne devine point £C -qu'on craiai: deJguoife. 

Nedcvinexdoi¥:pfs-E»^*««wfrt;} ; 
Rllc qui craint • defire , on entend ce langage ; 

Devinez , ou plutôt «voue* fcf* fepinj 

Que votre ©kui , tout "bas , vous nomme li£roonv 

Lifimon eft ll^ow qwCD^optre w^onoei 

Lifimon ? : v . - ~> ' - 

MAJTON. 



< « • . 



i t # N O »f 

Un pareil cfioit m'étonne*. 

D»« •• 
111) 
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JLt fî de Tun des deux il vouloît faire choix» 
£c plus noble 4u moins devoit avoir là voix, 

M A Jtt ON, 
De Paris la plus rîchç , & partant la. première , 
Il ne tiendra qu'à vous d'en être la plus fierç , 
Superbe en équipage* er* habits, en bijoux , 
Quelle femme ofera fe comparer à vous ? 
De votre éclat chacune à regret éblouie , 
BaifTera le regard , Çc pâlira d'envie. 

LEONdRE, 
Idifie-moi , tes difeours excitent mon courou*, 

liadamç. ... n .... 

"LEONÔ K I, 
Laljpfez-moi , Martpn. retireZrVous» 

• • » - 

I. i . ' il 1 ' 

* • » 

S C'EN E VI I h' 

lËO^OKE feul. • 



C 



Iel n'aurois- je oonçu quHroe efpérance vaine } 
^h j'attens tout encor des foins de Dorimene I 
Çon projet va détruire une trop dure Loi. 
Dorante eft de mon pire aaffi chéri que moi. 
Et Geronte voudra > cormoifFânt notrt fiame t 
^Jnir lesdçux moitieVîqui partagent fba arn$, 



* » 



G'd-M £d i e; 



Î7 
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S C E NE IX. 

• ■ ... 

LEONQRE, DORANTE. 

■» w 

e 

IfONORE,'. 



D 



Orantè , c*cn eft fait , mon père a prononcé. 

D\0 R.ANT E. 
Votre hymen pàr.Marton me vient d'être annoncé « 
Autant que je le puis , je rcffeiis votre joye. 

LEO NO RE. 
Au plus cruel chagrin vous me voyez en proye> 

DORANTE. 
J'ai peine à le comprendre -, & votre cœur , dit- on r 
D'accord avec Geronce a choill LlGmon. 
Il cft riche. , ... * " 

L E N O R E. 
Et Dorante à ce f>oiht me meprife ! 
De la rîcheflè feule il ntc : droit faine éprife , 
Et connoit aflez mal un cœur tel que le mien , . 

Pour penfer qu'il (è rend au vil appas du bien % 

Ciel ! faut- il que paf Vous ma'douleur croiitè encore ! 
Ah vous devez du moins eftiihcr Leonore ! 

DORANTE. 
N'accablez pas vous-même un cœur infortuné. 
A ce foible tribut que ne Véfl£i! borné ! ' * 
Mais 4c (es fèntimens , & du fort la viâimc. 
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L E 6 M o R g, 
,:- •• • c boix me met an J,ftr„' 

D O R a M t » vw * B «<v 



°ORA N TE. 



«ait , « bien jt vous «dore. . - . , 
nnett P°*».*UBé dcJLcflqoee. " 

*%ji * * ° n o r p 






Ï-BONORJ5, 

■Achèves, 

DORANTS, 






'C O M. £' D t £. " 5? 

l£ONOR£«(MiA. 



s. 



AdictU 



DOiANTË. 
Coniiôlflefc aW celui qui tôt» adore , 
Ca plutôt appfcftte que hït-ttrêfffc s*igtfore. 
Oui , Madârtfc , tel eft tttôn fort infortuné. 
J'ignore les pareœ iàitt }e puis ht* né. 

LîOHORt / 
Que dites-vous î ô cid ! vôtre rattbn s'égare. 

Non , fétcfeilttettdu ptt tth fbttflWkfcrtÉ , 

Et , lorfque d'être à Yôfcs mon tttu* s'éfeoit flatté , 

Du haut de ccrtrfoîrtîrîrrfàprëdpft*. 

Ceft l'inftant , ou fcpprensqulgrwrant tna ruOflançç 

Votre père prit foin d'élever mon enfaiK* > 

Que dans un âge mut trie Voyant parvenu , 

Il ne me trait* point en enftnt ifttonnû , 

Mais avec de» bontés qu'à f^tUt <eût p* pfottlfe f 

Le fils le plus aimé du fer* le £ks tchdr* , 

Qu'il me mit au fcrvfce , * oôWWàht tant «e biefti , 

Madame , pont atttox , il A* dbnttà!*s^ns. 

LEO'M-Okt 
Ah que m'apprenex-vous ! O ciel ! fch qitfrî> Dét'iMp 
Je perds jufqu au bonheur î être votre pteente 2 

DOIt AN T E. 
Ah ! belle Lcôtiôtt,tti un ntèrtte «onienl , 
Que j'éprouve à la fols dejoye , & de tourment ! 
Je ne vaux pas les pleurs que je irofa vfcis r tpfcfwre $ 
Devez-vous m>onorcr d'une douleur fi tendre? 
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On ne fçait qui je fins. 

LEONÔRE. 
On eft ce que Ton vaut , 
Et la fortune feule eft chez vous en défaut. 
Pourquoi prefere-t on , par une erreur extrême , 
Aux mortels vertueux , qui s'honorent eux-ménjes B 
Ceux qui par leurs aïeux feulement honorés » 
D'une vertu d'emprunt fç montrent décorés. 

DORANTE. 
Faut-il que tranfporté du bonheur de vous plaire, 
Mon cœur foit coipbactu d'un (èntiment contraire 3 
Ne pouvant être à vous , je dois me reprocher , 
Le bien , le trifte bien d'avoir fçû vous toucher, 

LEONÛRE. 
Ah ! quand à votre fort la pitié HuntcrefFe l 
Ce (èntiment ajoute encore à ma tcndrcfTc. 
Et j'éprouve qu'aux coeurs , qui font nés généreux* 
Le mérite eft plus cher quand il eft malheureux* 

DORANTE. 
Que ne puis- je à ce prix être plus miferable ? 
Que dis-je ! plus aimé , j'en deviens plus coupable» 

LEONORE, 
Que voitf l'êtes , Dorante! 

DORANTE* 
Il me faut oublier. 
Moi-même , à vos genoux , j ofc vous en prier. 

LEONORE. 
Et Dorante (ans peine oublira Leonorç t 
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DORANTE. 

£ft s'éloignant je vous , fouffrez qu'il vous adore j 
Qu'il emporte avec lui cette unique douceur 
ï)e penfer que du moins il toucha votre coeur. 

LEONORL 
Mclasl 

bORANTE 
Loin de* vos yeux , portant mon infortune , 
rirai chercher la fin d'une vie importune. 

LEONO'RL 
Nous ne nous verrons plus , ô Ciel 1 

DORANTE. 

Ce que je doi 

A votre père , à voué , m'en impofe la loi. 

Il faut , & de mon fort c'eft la rigueur extrême » . . , 

Qu'à moublier l ah Dieu i je vous aide moi-même. 

LEONORL 
Et vous le defirez ? . . . . . v 

DORANTE. 
Que, me demandez-vous } 
Quels que (oient de mon cœur les (entimens jaloux $ 
Je ne balance point fur ce que je dois faire , 
L'amour m'aveugle en vain , quand le devoir m'éclaire , 
Ceft en vain que mon cœur cherche à me démentir , 
EpoufezLifîmon, quand j'en devrois mourir. 
De votre père au moins confervez-moi l'eftime, 
Si vous lui refiftez , c'eft moi qui fais le crime. 

L E O N O R E. 
Quand pour jamais peut-être il faut nous réparer , 
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A Lifiihon cncor vous yçmle? ipe livrer ^ 
Croyel-veus donc crucj «ma peiûe trop légère. ? . . . 

• ••»-... Je ne trahirai point les volontés d'un par , 
Mais au moins près de luij'emploir&i tout moyen f 
Pour qu il me laifle Ubre » &; ne jna ordonne rien. 

DORANTE tendrement. 
Adieu. 

LEONOtt 
Ccft pour toujours j, Dorajutc» 
DORANTE, 

Ah Leonore 1 

Et vous me fuyez donc ?... En quel lieu...* 

PQR AN TE, 

Mais que m'importe, hplas , quand Je me$ traites jours ? 
11 faut que , loin de xoitf ^aUJe traîner Je cours* 
Tout pais cft égal à ma douleur profonde 9 
Ccft un defert pour jpmqpp I e *ffe du, «monde. 



fin du tfwjîem Afo % 
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S C E NE ' fr'ïfc'E M.1ER È. 

• • • 

makt4h,.ma [ ri : sî. 

t. 

'Admire toi Greffe-, « le tour cft fubtil. 

• M A *T ©■»■.•' 
Mais que Ait tîfimoni Marin ? Que ne Yicnt-ii 

MARIN. 
Dans cette occafion » à>Fér le ofe Aépttafc , 
U veut montrer (on goût « &•& fn^gttàcèf : - 
Voilà ce qui l'occupe \ fetf^e *a#c*t>enilant , 
Publier Cou triotfipfav ^fesrcndrc éclatant. 
Mais... 

«AllfON. 
lfe«fa»ftàlb> '- 

M A«IW. - 




*f # RTON. 



J 
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M A R I H : 

Mon coeur Cmxçirçi 
Kentens-*u pas* Manon ce qiic cela veut dire ? 

M A R T v 0,N< . { 
£n foupirant * Matin , ta rhé fais &upirêjf > \ 
Me vois- tu pas pourquoi -, faut te le déclarer ? 

M A R r N. — -*—.-* : 

L'amour cft mon enfant, comme on dit, de la namij 
Car jefen? que tes yeux ont embrfcfë mon amey ~ ,- 
Et, quand à mon cfprit , tu fas rendu perclus. 
Car je te vois encore quand je .ne t$ vois plus* , 9 

M ART O N. % 

Marin , je fuis de même > ëc je fejis à, ta vue** 
Certain je ne fçai quoi là-dedans qui remue*. 

, M AR IN, • » •• 

Ienemefenspaxd*3îie,& j'entage pourtant, 7 

.. ,... ./; M AR T ON- - -— • 

Dequoi? ' \ i\ 

,• MA fc IN* 
Dcn'tee.paBtoamajÇî. \ ... r: 

M À.R«T.Otf. 

.. -S»s contenez h; u : ;• 
Tu le feras bien-tôt. 

M # Jl I N* 

ErroeFasi..A r. 
M A..* T Q N. 

r . 1 Sois modeile» 
Marin , jufqu'à ce jour , je t'interdis le gefte. 

Cependant 
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Cependant il cft bon de te dire, entre nous , 
Que Marron ne veut pas d'un Valet pour Epoux > 
J aurai deux mille écus , il faudroit , pour bien faire > 
Que Lifimon nous mit dans quelque bonne affaire* 

MARIN. 

Ne t'embarTaffes pas. Mon Maîtrém*apfomis 
Que pour prêtent de noce il me feroit Commis. 

M A R T O N. 
fc'eft ainfi , mon entant , qu'a commencé (on perd 
Cet exemple te doit animera bien faire , 
Je ne t r y nuirai pas , & peut-être , à leur tour , 
Nos enfans , cher Marin » feront Marquis un jour. 

MARIN- 
Tout comme d'autres. Mais , mon enfant , je te quitte j 
Des ordres de mon Maître il faut que je m'acquit:*. 
Adieu, 



e 



■m 



■> . * 



\ S C E N É 1 I. 
. MARTON/f«/* 

V^tJe voilà bien un garçon tout paîtrl 
t)t là pâte qu'il faut j pour faire un bon mari ; 
Xln mari ne doit voir que ce qu'on veut qu'il voie, 
Et Marin auxfoupçons n'ouvrira pas la voie. 
Voici fon Maître. 

» * 

E ' 
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• . . . 

SCENE t ï I. 
LIS1MON, MARTOR 

M A R T O N. 



E 



Ntân vous ràvess émportl» 
fct îbit dit entre ntttt » Monficut , fiute vanité , 
te ne tons ai pas nui : ma foi , votre vi&oké 
De ce petit Moniteur rabattra bien là gloire. 

L I S I M O N. 
Comment peot-on et lui faire auftî qtoefque état* 

M A R T O N. 
Au fond , tout (on mérite eft un petit air fat > 
Maisc'eftfouveat bcoucoup* fenétois allarmlc4 
Ce mérite eft de mode » & telle en eft charmée , 
Près de qui fon Amant aurok perdu (es foin© y 
S'il avoit par malheur eu ce défaut de moins s 
Mais je vous ai firvi j ma foi comme moi-même» 
Et c'eft fans intérêt , parce que je vous aime* 

1 1 S I M O R 
le t'ai pourtant promis deux mille écus. 

M A R T O N, 

Monficor» 
Je Tavols oublié , foi de fille d'honneur. 
Je feais que vous joignez à de grandes richcûcs * 



JL'Sneftimable don d'en $}içc 4*s Jatge ffçs » 
Mais ce n'eft point pbur vpu$ ce qu^ me fait agir; 
Et fi je ne cràignois de y,ous faire rougiç , 
Je dirois qu'on décote en toutes vos manières i 
Certain air de gr^n^eur , qui tOuphcjçs plus fieres. 
Damis à près de vous l'^r mince. 

Je te croi \ *v 

11 tranche cépend^ du ftigneur ? ^vcçraoi. 

^ARTPN. 
bon ? vous êtes Marguiç , s* il ëft Cprhte. 

"ljîsjmqn. 

Sans douté 4 
fet pour f être , p?it}f eu ; je fç a jj; ce qu'il m'en coûtai 
t'eftun titre, Marron , que j'af bjen acheté j 
Mais parce que Dàmis ^ du lien heritjÉ « 
fet que tous fts Ayeux étoient nobles. 

MAJltoH. 

Les vôtres 
feront , quand v0us, wyàfty , nobles comine mille aatrSfc 

Comment?...; 

§ tf 4 k f • o *fc 

Cela s'acj]er£ ainfi qu uri Marquifit } 
Vos Àycui même àuronf £guré 4ans l'Etat , 
tl ne tient qu'à là fomrrie , un Géneâlogifte 
Par de-là le déluge en étendra la lifte. 
Mais tout feui , après tout > vous êtes à mes yeui * 
fclas noble que Damis » avec tous Ici Ayeux; 

fiîj 
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LISIMON. 
Et > je fuis donc aimé , mon enfant ? 

MARTON. 

Si vous Têtes ? 
N'êtes-vous taillé , pour faire des conquêtes > 

LISIMON. 
Les femmes , il cft vrai , ne me trouvent pas maL 

MARTON. 
Un galant tel que vous eft un fâcheux Rival. 
N'attendez pas pourtant qu'aujourd'hui Leonore 
Vous découvre fon feu , dife , je vous adore. 
Une fille toujours cache ce qu'elle fent » 
Leonore rougit d'un amour innocent. 
Et ne voudra paroître , en toute cette affaire , 
Qu obéir Amplement aux ordres de fon père. 

LISIMON. 
Oui , mais au fond , Marton. 

MARTON. 

Tous troublez ion repos » 

Je le fçais , mais , Monfieur , il feroit à propos 

Que j'allafTe avertir votre futur beau-pere , 

Que fon Gendre eft ici. 

LISIMON. 

' Tu ne fçaurois mieux faire. 

MARTON revenant. 
La chofe «d inutile. 

LISIMON. 

Et , pourquoi ? 

MARTON. 

Le voilà. 
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(àGertnte.) 

l'allois vous avertir que Monficur étoit 1». 



S CENE I V 



•u » 



LISIMON, GERONTE, MARTON. 

GERONTE. 



M 



Onfieur , on vous a dit que de vos (oins touchée, 
Leonore confent de vous être attachée. . 
J'ai promis dç me rondre à (on choix * j'y (buferis. 
Jx creis pouvoir déjà vous appeller mon fils, 

U.SIMON, 
C'eft un titre » Monsieur , qui me flatte & m'honore. 

GERONTE. 
Laiflbns les complimens ; Se vous , à Leonore , 
Allez dite , Martoi\ , que d'un ordre: aiïcz doux 
Son père vcutTinftruirc. 



E il) 
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SCENE V. 

GERONTE, LlSlMON, 
ë e * b 2SF v )l 

J. L eft bien peu d'Epoux x 
Qu'çnVeas \fa\8k alafi la "Astôè ftmparhfc. 

L I S 1 M t> *ft 

Oh! nous l'avons d'*bdid> ïàftfcôifr ^à#*éleàtfc. 
Vous comblez mes dçfift , mais /d\ift abtrfe côté , 
Vous venez cme fon cbdir n'eft pas m'oins tranfporté. 



Tj 



SCENE VI, 

GERONTE,LISIMON,LEONORE a 

MARTON. 



P 



L £ ON O R E fijtttant *ux fttds hfvnfere. 



Ermetcez > qu*à vos pieds , la trifte Leonore » 
Contre vous-même , hélas ! aujourd'hui vous implore; 
Voulez-vous ordonner le malheur de mes jours ? 
£i mon rcfpcâ pour vous en a marqué le cours # 
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Et fi jufqu'à préfcnt ?ctej(tiV€ kyms flaire, 
Votre fille jamais , mon pcre, -tous fut chas* 

11SIMON, 
Eh ! mais. . . % « 

MARTON/i^ 
Adieu <na4ot. 

l&&ft-il donc ftnmA& 

Votre cœur pour Mçnfîenr tftoit fîjpt^vçnu , 
Ma fille en uninftant fe peut-il que l'on change * 

M AUTO M. 
Ma foi pour une fille il- o'cft rien-là d'étrange? 

L1S1MOK 
Sans doute la j) odeur irons fait parier ainfii 
Mais.**. 

G E R O N T E. 
Bannîflons, «oi-moi , la^grimaceiUck 
Ton cœur doit t'inipirer un diffèrent langage^ 

MAKTO N. 
Quand une fille yait Je jures fcmasiage* 
la curiofité/Je defir , la pudeur , 
Elèvent un combat dans, te fend de &n ooeur^ 
ta pudeur eft vaincue' , & cède dtarâaate^ 
Chez ma Mflfae&c'eft ^uAejiiiem.taa^alkt» 

Mon coeur en cft bldR ^Madamn .«^njce rnomen* K 
Boit me facrifier un pareil fèntimenft 
Charmante Leonore*4h'1)pbis-je 6ns me plaindre» 
Voir voKéâftnotfcfOur jsoi* 4L Jonglons fc cadtfaindrei 
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LE O N O R L 
Je ne me contraints point , Moniteur, en vérité. 

GERONTE, 
Ma fille il faut avoir plus de finccrité 3 
Yous aimez Lhunon. 

II S I M O N. 

Ce n'eft plus un miftere^ 
Madame , & je l'ai dit à Monfîeur votre père. 

XEONORE. 
VousTaveidU? 

GERONTE. 

i 

Eh ! oui. 
LEONTORE à Lifimo*. 

Vous auriez dû , je croi « 
Monfîeur > auparavant l'avoir appris de moi. 

II-SIMON. 
Une fille fauvent voudroit parler , & n'ofe , 
Ça devine, 

L E O N O R E. 
Ou plutôt dites que l'on fuppofè. 
Ç'eft ce qu'à mon égard , Monfîcur , vous avez fait. 
Et , puifqu'il faut ici m'expliqucr tout-à-fait , 
Et que mes fentimens font forcez de paraître , 
Mon cœur , ( e'eft de (k pan un caprice peut-être Ji 
Sent au il cft à jamais indigne de vos foins. 

GERONTE. 



L I S I M O N. 

M^is s'il fàllpit , Macjamc /des témoins, 
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Voici Marton , qui pcutattcftêr le contraire. 

MARpG&lfaifiwt mine de fe retirer (£• à fart. 

Hum maprefencé ici. devient peu necefiaire. 

GERONTE, 
Non , il faut demeurer , & nvapprendre pourquoi 
Tu t'eft fi joliment , tantôt moqué de moi. 

M A R T O N. 
Moi , Monfieur ? me moquer d'un maître rcfpedablç l 

G E ROM T E, 
Quoi ! ne m'as-tu pas dit , que d'une ardeur fçmblablc x 
Ma fille & Lifimpn étoient épris tous deux ? 

L I S I M O N. 
Tu. n'as pas dis à moi qu'on partageoit mes feux l 

L E O N O R E. 
Et la fourbe m'a dit que , des ordres. d'un perç,. 
On l'avoit envers moi faite dépofitaire. 

G E R O N T E. 
Répons. 

MARTON. 
Ouj je l'ai dit , j>n demeure d'accQçd. 
C'étoit à bonne fin * Madame feule a tort. 

. GFR.QNTE. 
Comment ? 

! MARTON. 

Vous, ( à Getonu) richement mariant Leonofoj 
Vous , ( \ Lifimon ,) époufant l'objet que votre cœur a^pre - x 
Deux , de trois , par mes foins étoient déjà contens. 
Madame m'eut un jour fait des remerciement 



*» 
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<G £ R' M T S. 
Voilà, Jt tttsftam** «oc granit iadp«fctWc* 

M A R T O N v 

Jft-cç ma faute à sn«i ? 

Sbgci éttiOL ftttaic** 

Sans lcfeiAte ,Mbtf tf*s ^uî ft tfiête 4tttflit„. ^ 

G E fcON TB. 
Sorte* , ttefdtfÉfci ^ lift fl^eb&&àbo*h 

t€Ô NT) R É à&fim*. 
De ccquis'cft pafféjc^oo'siqttkte cfculuft. 
Mais c'eft M*rtoa > "M^aftmr > ^a*fl faut <piWeti «cttft. 

(£&/&*.') 
ï, l$m*>N/^W A* mirtanfimrt» 
ta fourbe! 



«■POi 



SCENE VIL 

GERONTfi/fe/*. 

XX Voir été* fifce un coup* hardi h 
t1ftip»ic!ïct^ft 1 cïrpêmc, & j'en fftis^étoUitU, 
Je (ukpoumiAt charmé , *j«e èms k wnçtrtyepce* 
Iconoïc à*0amhi4onac la prifèrericç. 
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SCENE VIII. 

GERONffi» DORANTE, 

G E R O N T È, 
H Dorante ! 

Je Vicns^rcnatte cott'gè cfe *at» * 
Monfîeur» 

«ï'RO^T E. 
Eh quel defrem vôûsaoighcàettôosl 
Vous paroiBcx atteint d'une dôufcut profonde. 

DOUANT E. 
$ansparcns , & fans nom ,lfôîë dans le monde , 
Ma triftefiV, Môtffféur , doit peu vôtfs ètôhhex, 
Mais je fuis pr& d'ailleurs à vous abandonner s 
ricin de refpc& , tfantaWr , fec de reeorinoiffànce , 
Et vous devant autant , oa fltrs que la nàiflahce , 
Puis-je , fans renSnitit h phis grandfe douleur , 
M'^loigncr d'un^afc , oti )t laiffe mon edeur ? 

Gi'RÛNT'E. 
Eh i quoi ! dcY6ifc"CoitfaConàci£céct&CîQ , 
Ne voudroit-ellc plus à vous f e voir Unie l 

DORANTE. / 
Xa Comteffe , Monficur , ignore hioh fécitek 
&Lai$jcnej>cnfcj>lus moi-même à ce projet 
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GERONTE, 
Et par quelle raifôn , s'il vous plaît i 

DORANTE. 

Elle eft bonne* 
Il faut pour fc donner , fçavoir ce que l'on donne» 

G ER O NT E: 
Mais pourquoi me quitter? où voulez- vous aller? 

, m DORANTE. 
Partout oti la valeur pourra fe fignalcr $ 
Je cherche à terminer les malheurs ,dc ma vie , 
Mais je veux, >, qu'avec gloire > elle me foit ravie* 

GERONTE. 

4 

la gloire , croyez-moi , ne (kit pas la valeur 
Qui naît du defefpoir , & non pas déshonneur * 
Un grand coeur cpnftamuient fupportc finfortung ^ 
Et chercher à mourir eft £une amc commune. 

DORANTE. 
Ne puis- je dans la guerre , acquérant; du renom , 
Tromper le fort jalqux^qui m'aravi mon nom ? 
Si monfang eft obfcut, je veux le rendre illuftre» 
S'il eft noble , jç dois en .foutenir le. luftrc. 
Et n'ayant point d'aïeux , que je puiffe citer , 
Je veux donner du moins des faits à reciter. 

GERONTE. 
Quand il faudra feirvir l'Etat & votre maître , 
Suivez la noble ardeur , que vous faites paraître ; 
Et qu'au pofte , Dorante , ori vous ferez placé , 
Tout votre fang , pour lui , s'il le faut , foit verfeV 
Le rçfte eft un projet romanefque , & bizarre, , 
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ït je ne puis permettre enfin qu'il nous fépkre. 
ï>uifque vous le voûtez ,ttegagez votre foi , 
Ne vous mariez pas , mais vivez avec moi. 

DORANTE, 
Que ne m" eft-il permis ! 

G E R O N T E. 

Mon flambeau va s'éteindre / 
Je vois déjà mon terme , & fuis prêt à I'ateindrc, 
Mais ce projet encôr accourciiTant mes jours > 
En va vers le tombeau précipiter le cours ; 
C'cft en pere , pour vous , que mon cœur s'iritereffe , 
J'ai cru d'un fils, pour moi , vous trouver la tendtete i 
Et je m'étois flatté , qu'à mes derniers adieux * ' 

Dorante & Leonor me fermeraient les yeux. 

DORANTE. 
Vous me percez le cœur , par ce difeours funefte. 

GERONTL 
Et vous m'abandonnez. . . * . 

DORANTE. 
r Leonorc vous refte. 

Ah ! s'il m'étoit permis , j'en attefte mon cœur , 
Vivre auprès de vous deux , feroit tout mon bonheur* 
Mais la rigueur du fort autrement en difpofe. 
Je fubis une loi que le devoir m'impofe , 
Croyez que vos bienfaits , profondément tracés , 
De mon ame jamais ne feront effacés. 
Croyez , pour un ingrat vous me prenez peut-être , 
Que pour ne l'être pas , je dois vous le paraître. 
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l'an par l'autre embelis , la parent de leurs charmes* 

Chaque jour ils cfoifloient, -, chaque jour marajfira 

De (on doux entretien avaloit le poilbn. 

Dans Ces moindres difeours , fon ame toujours peinte * . 

De l'aimable vertu porte la noble empreinte} 

Quel empire n'ont point , quand on les réunit , / 

La vertu , la beauté , là douceur & Tefprit ? 

Je combattois en vain , je n'ai pu m'en défendre* -* 

Il a fallu l'aimer ^ mais c'eft fans rien prétendre ; - 

J'ai dévoré mes feux , du moins jufqu'à ce jour j ' . . 

Et jamais nul efpoir n'a nourri mon amour. 

G E R O N T E. 
Et de vos fentimens nia fille eft-ellc-inftruitc ? 

DORANTE: 
Elle l'cft , & mon ame au défefpoïr réduite. .... 
Pardonnez..... mafcfalloism'éloignerpouttoujourj " 
En voyant mes adieux , elle a vu mon amour. 

6 É R ON TE. 
Et comment votre flame a-t-elle été reçue* ? 
Vous rougiffez , Dorante , & vous baiffez la vue'. 
Ah , ma fiHo vous aime 1 & tout autre que vous , 
Je ne le vois que trop , lui déplaît pour époui< ' • ; r ' 
. Voilà ce qui la rend à mes defirs rebelle. . 

DOUANTE.- 
Songez que pour jamais je vais m'éloigner d'elle^ ■ ? -\ 
Je pars , & la mort fait mon efptfir Je pluS'doux 5 
Et j'attens , a vos pieds » une grâce de vous. 

G E R O N T E. 
Levez-vous, # parlez. ... 

PORÀNTÉ* 
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DORANTE. 

Ce que je vous demande » 
De vos bontés , pour moi , ce fera la plus grande. 
C'eft malgré moi , Monfieur , que j'ai trahi vos y«ui» 
En ma faveur encor , montrez-vous généreux. 
Et ne m'accablez pas du poids de votre haine \ 
N'ajoutez pas encor ce malheur à ma peine. 

6ERONTL 
Embrafïcz-inoi Dorante * ah l loin de vous haïr » 
Par votre procédé je me Cens attendrir. 
Avec mon amitié , mon eftime redouble , 
Et c'eft fans m'irriter , que votre amour me trouble* 
Que ne puis-je accorder Leonore à vos vœux ! 
En l'unifiant à vous je ferais trois heureux , 

Oui 

D O R, A N T E. 
De tant de bontés , je fens le prix infîgne* 
Par mon éloignement , je vais m'en rc ndre digne. 

GERONTE. 
Vîon, Dorante. 

DORANTE. 
Il le faut , Monfieur ; oui , c'eft à tuêi 
De n'écouter ici que ce que je vous doi. 
Et mes derniers adieux (ont faits à Leonore. 
Je pars moins malheureux -> je vous fuis cher encore. 
Me rendre à vos bontés , ce feroit vous trahir. 
St je deis adorer Leonore & la fuir. 

Fin Ah quttriém Atfe. ; 



h ( I ll'H. , 



* 
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ACTE V- 



SCENE PREMIERE. 

MARTONM, 

On si eu R Gcrontc, allons, vous êtes un bon hom- 
me. 

En fait de pleurs , aufïi je mérite la pomme \ 
Us ne me coûtent rien. J'en verfe Dieu merci 
Tant qu'il me plaît -, la chofe a fort bien réaffi. 
Il me femble encor voir le bon homme qui pleure. 
Enfin , grâce à ce jeu , je fortois ; je demeure -, 
La chance eft pour Damis. 11 ne faut plus fonger 
Qu'à la mettre à profit , ne pouvant la changer. 




SCENE II. 
MARTON, PASQUIN. 

M A R T O N. 
jfxH te voilà Pafquin } 
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P A S Q U I N. 

Oui , Marton , c'cft moi-même j 
Mon Maître. 

MARTON. 
ï)e te Toir mon plaifir eft extrême. 

P A S Q U I N. 
fch ! d'où naît tout-à-coup ce furcroît d'amitié l 

MARTON./ 
Lifîmon , par mes foins , fe voit congédié. 

P A S Q U I N. 
Mais voilà pour mon Maître une bonne nouvelle*' 

MARTON. 

Sans doute -, mais Pafquin c'eft le fruit de mon zélé* 

tîn Marquis Financier eft un fâcheux rival ; 
It ma foi , fans Marton , votre affaire alloit mat. 
Geronte à Lifimon accordoit Leonore. 

P A S Q U I N. 
Bon 1 il n eft pas poûlble. . k . Eh ! qu'as-tu fais encore \ 

MARTON. 
J'ai montré Lifimon de fes mauvais cotés , 
J* ai vanté de Damis les rares qualités 5 
Bref, Monfîeur le Marquis peut ailleurs, je te jure » 
Porter fes millions & fa noble roture. 

P A S Q U I N. . 

Ainfi nous allons voir triompher nos appas. 

MARTON. 
Geronte & Leonor portent ici leurs pas. 
Retirons-nous Pafquin. ' 

/ 

Fi) 
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SCENE III. 

GERONTE, LEONORE. 

G E R O N T E. 



J 



In fais un cas extrême, 
Je l'aime autant qu'un fils , prefque autant que je t'aime , 
Les rares qualités , dont Dorante eft orné , 
Mériteraient Tans doute un fort plus fortuné. 
Personne plus que lui n'eft digne de te plaire , 
Ma fille , & je n'ai point de reproche à te faire. 
S'ils n'étoient combatus par la rigueur du fort » 
Mes dcfîrs & les tiens fe trouveroient d'accord j 

Mais il faut étouffer une tendreffe y aine , 
Qui ne pourroit jamais faire que votre peine. 

Dorante dès, ce jour , pan pour fon Régiment , 
Je confens à regret à cet éloignement 5 
Mais lui-même le veut , & pendant fon abfence , 
Là raifon fur ton cœur reprendra (à pu i (Tance. 
Il prend de Dorimene en ce moment congé. 

Je fuis de fa douleur vivement affligé , 
Et..... Ton ame s'émeut... Tu détournes la vue"; 
Donne à tes pleurs * ma fille , une libre étendue , 
A me les dérober tu t'efforces en vain , 
Ton père eft ton ami , verfe-lcs dans mon fèin. 



f 



COMEDIE.' 8 s 

LEONORE prenant la main de Geronte & la baifant. 
Ah ! mon père..... 

GERONTE. 

Je plains l'ennui qui ce poflède \ 
Mais la douleur , croi-moi , s'aigrit quand on lui cède. 
Et eu dois , combatant une inutile ardeur , 

Travailler à bannir Dorante de ton cœur. 

> 

LEONORE* part. 
Ah î vouloir l'en bannir, c'eft l'y graver encore. 

GERONTE. 
Docile à mes confeils , ma chère Leonore y 
Il faut que de Damis tu reçoive la foi j 
Damis a des défauts , j en conviens avec toi , 
Mais ils tiennent , ma fille , à plus d'un avantage , * ~ 
Que du Ciel en effet il reçut en partage. 
Peu de gens , à mon gré , l'égalent aujourd'hui , 
Et fes deffauts (ont plus à ion fiécle qu'à lui . 
Il joint à la naiffance un bien confidcrable , 
Et , pour toi } le parti de tout point eft fortable. 

LEONORE. 
Eh ! ne puis-je , à vous feul bornant tout mon amour » 
Vivre encor avec vous comme jufqu à ce jour ? 
Et par mes tendres foins m'occupant à vous plaire > 
Taire tout mon bonheur de celui de mon père j 
Sourirez que je ne forme qu'un engagement , 
Vivre avec vous , voilà mon établifTcment. 

GERONTE. 
Cet établiflèment n aurait rien de durable ,. fc 
Je fais une figure à mon rang convenable * 

F i4 
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Mais les bienfaits du Roi m'en donnent les moyens. 
Et tu fçais qu'un procès m'a ravi tous mes biens. 
Je touche de bien près au bout de ma carrière. 
Que deviendra ma fille ? en quittant la lumière 4 
Faudrà-t-il que ton père emporte la douleur 
De te laitier ici dans le fein du malheur ? 
Mets à profit , croi-moi , l'occafion préfente $ 
Et n'imagine pas que , pour toi complaifante , 
- Au gré de tes defirs elle renaiffe un jour. 
La fortune eft volage , aufli-bien que l'amour. 
Ceft ton intérêt fèul , qu'ici je confîderc , 
Et je ne te dis point , ma fille, que ton père 
Verroit fa dernière heure, avec tranquilité , 
S'il fc voypit renaîtreen fa pofterité. 

LEONORL 
C'eft à moi de me vaincre , & de vous fatisfairc % 
J'épouteraj Darnis. 

GERONTL 
Tu ne (çaurois mieux faire 5 
Je fens que cet effort n'a pour objet que moi , 
$4ais , ma fille* , crois en ma tendrefle pour toi , 
C'eft elle qui te parle , & , dans ce mariage , 
Ç/eft toi , c'eft ton bonheur , que ton pere envifage. 

LEONORE* part. 
Je fens que je fuccombe à ce cruel effort. 
Jfih Dprante ! 

SERONTE. 
Ton coeur en gémira d'abord 
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1EONORE. 
Souffrez que prête à faire un fi grand facrifîcc „ 

Fax Tes réflexions moname s'afrermifle. 

GERONTL 

Vas , ma fille. 3 

LEONOREtf part en fi retirant* 

Tac lions enfin de refpirer , 

Et goûtons en fecret la douceur de pleurer. 

GERONTL 

Tandis qu'à cet hymen je la vois réfolue' , 

Sans tarder plus long-tems je yeux qu'il fe conclue* 

Je la plains , mais bientôt privé de tout efpoir , 

L'amour va dans fon coeur faire place au devoir» 

(Martonparolt.) 
Faites dire à Damis que s'il veut bien s'y rendre , 
Ma fille & moi , Marton , allons ici l'attendre. 

( Il fort. ) 
MARTON feule. 
J'avois prévu la chofe , & j'ai fait que , du moins , 
Damis croira devoir ce bonheur à mes foins. 
Et me remerciera d'un fuccès , dont j'enrage $ 
Il faut bien retirer ce qu'on peut du naufrage. 
Mais voici la ComtefTe , & fon futur Epoux , 
Allons , & fans troubler leur tend* e rendez- vous >. 
laifons venir Damis. 
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SCENE IV. 
DORANTE, DO RI ME NE. 

DORANTE. 



T 



Elle eft mon infortune, 
ït Geronte eft furpris que le jour m'importune. 
Il croit que la rai Ton pourra feule >■ en ce jour > 
Surmontera la fois la fortune & l'amour. 

D O R I M E N E« 
Ah 5 que m'apprenez- vous .' ô Ciel ! 

. DORANTE. 

Je pars > Madame. 
Mais vos bontés vivront à jamais dans mon anie , 
le (èntiment en moi n'en peut être affoibli , 
Et Dorante mourra , fans les mettre en oubli. 
Oui , quel que (bit du fort la barbare puiflanec a 
Il ne peut rien du moins fur ma reconnoiflanec « 
Et VU a confondu vos projets généreux...». 

DORIMENE, 
fçn recevois le prix , je faifois des heureux. 
D'une vive douleur mon ame eft pénétrée , 
Mais quoi ! votre nai fiance eft fi fort ignorée « 
QuQrkn «aide. à percer çç myftçre inouï» 
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DORA NT E. 
Voici ce que j'ai fçâ de Geronce aujourd'hui* 
Pour aller d'un parent recueillir l'héritage j 
Geronte avoir du Cap entrepris le voyage * 
Le vaifleau qu'il montoir voguait au gré du vent » 
Quand on vit un objet fur les ondes flotant , 
Que , de plus près , offert aux fpectateurs en vue , 
D'horreur & de pitié , rendit leur ame émue" ; 
Qui n'eût été touché du déplorable fort , 
D'un homme & d'un enfant luttants contre la mort ? 
Cet homme , d'une main , ferroit prefque (ans vie , 
Une planche à fon corps étroitement unie * 

■ 

De l'autre , cet Enfant , que d'un bras étendu, 
Au-deffus de la vague il tenoit fufpendu -, 
Trop genereufement , donnant à ce cher gage, 
De fon amour encore un dernier témoignage. 
Falloic-il me fauver aux dépens de vos jours 
Mon père ? hélas ! trop tard on vint à fon fecours , 
11 étoit expirant : en de moment funefte , 
Au défaut de la voix , il ne put que d'un gefte , 
Recommander fon fils , & pleins d'un tendre effroi , 
Ses regards , en mourant > s'attachèrent fur moi. 
Vous répandez des pleurs. . . 

DORIMENL 

La pitié qui m'inipire , 
A les faire couler * (ans doute , peutfuffire , 
Mais vous n'êtes pas feul la fource de mes pleurs. 
Je déplore mes maux , en plaignant vos malheurs, 
Victimes fur la mer d'un affreux incendie , 
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Mon fils , & mon époux , y perdirent la vie ; 
Jugez de votre fort fi mon cœur cft frappé* 

DORANTE. 
Ah Madame !..» 

DORIMENE. 
Du moins vous cteséchapé \ 
Epoufê malbéureufe , & déplorable mère, 
Je perdis à la fois & le fils , & le père. 

DORANTE. 
Eh ! que mes jours alors ne furent-ils bornés ! 
Au fort le plus cruel ilsétoient deftinés , 
Et Gl ma mère vit , inconnus l'un à l'autre ,. 
La perte qu elle a faite , eft égale à la vôtre* 

DORIMENE. 
Dorante , & votre père il expira d'abord î 

DORANTE, 
En faifant pour parler un inutil effort x 
Madame , 

DORIMENE. 
Mais comment eut-on lieu de connaître 
Que cet infortuné vous avoit donné l'être ? 

DORANTE. 
Son aétion parloit. Mais d'ailleurs on trouva 
Une Lettre fur lui , qui d'abord le prouva j 
Elle étoitde ma mère & pleine de tendrefle , 
Mais malheureufement fans datte & fans adreffe » 
Combien (on coeur , hélas , y paroît éperdu > 
L'amour avec la crainte eft par tout confondu } 
Et de fes yeux > dit-elle , il échappe des larmpSv 
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DORIMENE. 
En pareil cas , fans doute > on a mêmes allarmes , 
D'un noir prefleritiment j'éprouvai les horreurs , 
Et ma dernière Lettre cft couverte de pleurs , 
Mais quoi la vôtre encor n'a rien qui vous défîgne ? • « 
Aucun mot . . . . aucun trait .... 

DORANTE. 

Non. Quoiqu'à chaque ligne** 
Elle y parle de moi, ma mère n'y dit rien 
Qui puifie m'éclaircir de Ton fort & du mien. 
Et pour , jufques au bout rendre fa Lettre obfcurc i 
Adélaïde en eft toute la fignature. 

DORIMENE. 
Adélaïde ! ô Ciel ! Ai-je bien entendu .' 

/ail • • • • • 

DORANTE. 
Dod vient qu'à ce nom votre cœur eft ému î 
DORIMENE. 
C'eft lç mien ! • . . l'avez-vous ? . . • voyons .... 

DORANTE. 

Quoi ? 
DORIMENE. 

Cette Lettre. 

DORANTE. 
Gsronte en ce moment vient de me la remettre, 

DORIMENE. 
Ponnez. 

DORANTE. 
$e pourroit-il ? . . . . 
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DORlM.ï.NE, 

Jefens trembler ma main » 
Mes yeux voycnt à peine : oui • . • Ceft . • . voilà mon fcing , 
Le Ciel me le rend donc , ô moment plein de charmes ! 
Je t'embraiîc , mon fils , après vingt ans de larmes > 
Ah , dans le doux tranfport , dont je me fcns fàifir , 
J'en répands aujourd'hui , d'Un excès de plaifir. 

DORANTE. 
Ah , ma mère ! mon cœur . . . dans un moment fi tendre » 
Ce n'eft que par mes pleurs , qu'il peut fe faire entendis 

DORIMENL 
A ceux que je répands qu'ils viennent fe mêler. 
Mon fils , de ce doux nom je puis donc t*appeller. 
Il fêmble , en ce moment , à ta mère attendrie , 
Qu'après vingt ans de mort > tu reviens à la vie. 

DORANTE. 
Et je fors en effet aujourd'hui du tombeau ; 
Je renais au bonheur. O nom pour moi nouveau 1 
Ma mère ! Quel plaifir mon cœur trouve à connoître y 
Ces (èntimens qu'en lui la nature à fait naître ! ' 

DORIMENL 
Quel jour heureux me luit après tant de malheurs 3 
Se peut-il qu'un inftant paye vingt ans de pleurs > 

DORANTE. 
Ma mère qu'il m'eft doux d'être , par la nalfTance » 
Ce que j'étois déjà par la reconnoiffancel 
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S C E N E V. 

DORANTE , DORIMENE , LEONORE , 

MARTÔN. 



L 



LEONOREiMir/**. 
AiiTç-moi. 



M A R T O N. 
Non , fbuffrez que je fuive vos pas , 
Dans ce trouble cruel je ne vous quitte pas* 

DORIMENEi Dorante. 

Mon fils , allons trouver Geronte. 

DORANTE. 

Et Leonore. 
Ccft une mère , en vous , qu elle retrouve encore. 

( en appercevant Leonore. ) 
La voici. Partagez les tranfports de mon cœur , 
Leonore , je fuis au comble du bonheur » 
De ma naiflance enfin j'ai percé le myfterc , 
' Mes parens font connus , & vous voyez ma mère. 

LEONORE. 

Votre mère ? 

DORIMENE. 

Ce fils que j'avois tant pleuré* 

Et que je n'avois point de revoir efperé , 

11 vit , Ôc Ccft Dorante. 
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DORANTE. 

Oui , belle Leonore» 
LEONORE. 
Laiflez-moi refpirer. 

M A R T O N a part. 
Dans ce moment j'ignore 
Si je rêve, ou je veille. Ah 1 courons , fans retard , 
De cet événement faire à Geronte part. 

(Èllefirt.) 
LÈONORE 
Mon cœur qui , reflerré tout-à-coup fc déployé , 
À peine à réfifter à l'excès de fa joye. 

DORA ^N TE* UComteffê. 
Pour la première fois , fouffrez que mes tranfports 
Eclatent à fes pieds fans crimes , & fans remords > 
( « Leonore. ) 
Je puis donc vous aimer* 

D Ô R I M E N E. 

Mesenfans, carj'efpere, 
Pouvoir bien -tôt auffi me dire {à Leenore ) votre racre 
Geronte ne doit pas plus long-tems ignorer 
Un bonheur ... 

DORANTE. 
Hâtons-nous de le lui déclarer. 

LEONQRE. 
Il fera tranfporté. 



COMEDIE. 
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SCENE VI. 

DOR1MENE , DORANTE , LEONORE > 

GERONTE. 

GERONTE, 

J E ne le crois qu'à peine , 
Dorante 1 ô Ciel ! Dorante eft fils de Dorimcnc ?] 

DORIMENE, 
Oui , Monfieur. 

DORANTE. 
Je le fuis. 

LEONORE. 

n reft ? 

GERONTE. 

O jour heureux ! 
Madame . . . mes enfans ... le Ciel comble mes vœux . ; 
Ce fils . . . 

DORIMENE. 
Les droits du fang m'en ont rendu la mère» 
Et vos bienfaits, Monfieur , vous en ont fait le père a 
Achevez votre ouvrage , & que ce foit de vous 
Que mon fils tienne fon bonheur le plus doux. 

DORANTE baifant U main de fa mère. 
Ah » ma mère 2 
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GERONTL 
Et ma fille avec Dorante unie , 
Ne vous devra pas moins le bonheur de fa vie. 

DORIMENE. Elle embrajfe Leonore , £ Ge- 

ronte embrajfant Dorante. 

Elle fera ma fille \ il fera votre fils. 

G E R O NT E. 
Par mon ordre, Marton , attend ici JDamis. 
Et doit le prévenir -, mais il vaut mieux , je penfc , 

Que j'aille 

DORIMENE. 

Avec Marton , le voie; qui s'avance. 



p 



SCENE DERNIERE. 

MARTON , DAMIS , & les précédent. 

DAMIS s % allant jet ter aux pieds de Leonore. 



Ermcttez , qu'à vos pieds , ma joyc & mes tranfports..... 

Non , je ne puis trouver de termes aflez forts , 

Four vous dire à quel point... Jugez-en par vous-même , 

Quelle félicité d'époufer ce qu'on aime 1 

L E O N O R Ç. 

Mais Marton vous a dit..... 

DAMIS; 

Cç que j'ai deviné. 

Votre 






: £ O ; Nt Ê £) î ? Ë; fr 

Vôtre cœurs'cft enfin pour moi déterminé. 
La chofe n'étoit pas difficile ï comprendre/ : 

G É R'6 W'T & - : .:-fe.' »'».:.£ 

Quoi , Manon ?... '- '* r - 

/ "'M'A-'K-T O K.-'c- * *- -.c:7 
: Son ,*!dnfiéut , a-t-lî VoùlÊf m'<5nt*ndl«^ 

Il<îcvincfortbicil > iiîafeîrn*éeoatcpâ$i " " f - : v 4 

D A M I S. ' 

Sçachant que votre goôt égale v6s'ap{$a»4 

A votre choix , Madame * ai-fe pô merfië^rehdrt ? 

Parbleu ! je le fçavois avant due de l'apprendre. 

u,. •'• : <■> 1 .i / 1.*. 

JwE* • • • • 

** \'k : ;À : fc TO N. 

Puifqrie ià-detfà* vôiis éitesÔ gavant i ' : :i : - M 
Que ne faites- vous donîà Monfîcur coiripfimenti 
Caradoitéjc^(er:' /,;, "," :;:: '''' ; — •■*-- "■• •"*"') 
D A M , ï l *' , ^fVl^W'^}w»i^; , • '' "'' ' ri « i{ * 

MAXTOR * 

•• ?A ^ v £lîeettâlerc § 

D A MI S. 
Vortsvoulex m'abufer , Se par cette chimère...,. 
GERONTR 
Non > Madame eut un fils. 

D A M I S. 
Mais avec fon mari , 
On fçait que fur la mer cet Enfant a péri. 

GERONTE. 
Dorante fut fauve contre toute apparence. 

G 
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11 n a pu voir ma fillc^jf ce ip^^f n f * * 

Mafillc^nfafâvejrt,,^ ^ 

Ils s'aiment l'un & f autre % &je^a^ lçs tyiir. 

M ARTON tirant par la manche Damis deyer^tf Hvtur* 
Vous êtes àla fin , Monjjeçr y^de^rqçr^ftmge. 
I-'ajrjri^fei»»$ fti I>n)qurpr^p plonge! 
Mais on n'a pas toujours le rc^ei^j^on gjçé ^ 
Et.»... .?'!"/'• 

. . r . (Damts firt.jans. nen, éiïn. ) 

«ARTOR . 

v c. r ^ 1 /°?z défcf P èl:t 



» .rf.- .> 
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Mais H n-cn fcçft^lg^ jf TO^^ç ^ ^ ? ;fape. t 

C'eft (on affaire ; & nous fans carder davantage J 
Allons faire dr^^ô^tr^ ft^rn^/, A ?' 
Iconorc , mon fils , vous donnfr^Ja n^rt, 

I :/ O 7 2 A M 

'i \.:< a a 

•a .* k . * ^ xi -a u 

«* .. É.i-4 j*««i ..,...»!. .f^ j I. ; .• .. 

.e î ivï * a 



« • » • ■» # - 




A P P R O BAT ION. 
T 

J 'Ai lu pat ordre de Monfefgneur le Chanefc- 
lier, une Comédie qui a pour titre : les trois: 
Klvaux i &r je crois que Ton en peut permettre; 
t'itripreffion*. Ce 8 ïevrïcr 1745. 
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P R I r / h E G M D U R L 

LOUIS,, par la grâce de Dieu , Roi de Fran- 
ce & de Njavarre : À nos àmes & féaux Con- 
iëiilèrs , les Cens tenan$ nos Cours de Parle- 
ment , Maîtres des Requêtes ordinaires de notre 
j^otel, Grattd-ConFeil , Prévôt de Paris ,. Baiir 
hk , Sénéchaux , leurs Lîeutenafes Civils , & 
autres nos Jufticiers qu'il appartiendra , Salut. 
flotte bien amé Laurent-François Prault*. 
Jjils ,, Libraire à Paris, Noua ayant fait remonr 
trer qu'il lui aurojt été mis en. main un Out 
vrage qui a pour titre : Nouveau Théâtre François \ f 
ou Recueil des plus nouvelles Pièces représentée^ 
à Paris , qu'il fouhaiterok faire imprimer & don* 
ner au Public >; s'il nous plaifoit lui accorder nos 
Lettres de Privilèges fur ce néceflàires * offrant 

S'y • •• 



pour cet effet de le faire imprimer en bon papier 
& beaux caraéteres , fuivant la feuille imprimée 
& attachée pour modèle fous le oontre-feel des 
Préfentes. A ces causes , voulant traiter favo- 
rablement ledit Expofant , Nous lui avons per- 
fnis §c permettons par ces Préfentes , de rairc 
imprimer ledit Ouvrage ci deflus fpécifié a en 
un ou plufiçurs volumes , conjointement ou fé- 

Êarément , & autant de fois que bon lui fèm- 
lera , & de le vendre , faire vendre & débiter 
par tout notre Royaume , pendant le tems de 
neuf années confécutives , à compter du jour de 
la datte defdites Préfentes. Failbns défenfès à 
toutes fortes de perfonnes , de quelque qualité 
& condition quelles foient , a en introduire 
d'impreflion étrangère dans aucun lieu de notre 
obéiflance -> comrtie auffi à tous Libraires , Im- 
primeurs & autres, d'imprimeur, faire impri- 
mer , vendre , faire vendre , débiter , ni contre- 
faire ledit Ouvrage ci- defliis expofê , en tout ni 
en partie , ni d'en faire aucun extraits , (bus 
quelque prétexte que ce Ibit ,-d'augmentatî6n , 
correéHon , changement de titre , ou autrement , 
fans la permiflîon exprefle & par écrit dudit 
Expofant , ou dû ceux qui auront droit de lui, 
à peine de confifeation des Exemplaires contre- 
dits , de trois mille livres d'amende contre 
chacun des Contrevenant , dont un» tiers à 
Nous , un tiers à l'Hôtel- Dieu de Paris , l'autre 
tiers audit Expofant , & de tout dépens , dom- 
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rri âges & intérêts : A la charge 1°* *$ Préfeh^ 
tçs feront enregiftrécs tout au long for le Regis- 
tre de la Communauté des Libraires &* Impri- 
meurs de Paris , dans trois mois de la datte 
d'icelles ; que Fimpreffibn. dé cet Ouvrage fera 
faite dans notre Royaume & non ailleurs ; & 
que l'Impétrant fe conformera en tout aux Ré- 
glemens de la Librairie , & notamment à ^celuï 
du dixième Avril 1725. & qu'avant que de l'ex- 
poler en vente , le Manufcrit ou Imprimé qui 
aura fervi de copie à l'impréffion dudit Ouvra* 
ge , fera remis dans le même état où l'Approba- 
tion y aura été donnée , è$ mains de notre très- 
cher & féal Chevalier le Sieur Dagueflèau , 
Chancelier de France , Commandeur de nos Or- 
dres i & qu'il en fera enfuite remis deux Exem- 
plaires dans notre Bibliothecme publique , un 
dans celle de notre Château au Louvre , & uni 
dans celle de notrêdit très- cher & féal Cheva- 
lier le Sieur Dagueflèau * Chancelier de France i 
Commandeur de nos Ordres > le tout à peine de 
nullité des Préfentes : Du contenu defquelles 
vous mandons & enjoignons de faire jouir 
l'Expofant ou fes ayans caufe , pleinement & 
paifîblement , fans lbuffrir qu'il leur foit fait 
aucuns troubles ou empêchemens. Voulons que 
a Copie dédites Préfentes , qui fera imprimée 
tout au long au commencement ou à la fin 
dudit Ouvrage , fbit tenue pour dûëment figni- 
fiée , & qu'aux Copies coliationnées par l'un 



de nos am&& féaux ÇoofeHlen & Secrétaires ; 
foi (bit ajoutée cothme à l'Original : Comman- 
dons au premier notre Huiffîer ou Sergent , de 
faire popr l'exécution d'icelles , tous Aâes requis 
te neccflaires , (ans demander autre permiffion y 
& npnobftant clameur de Haro , Cnartre Nor- 
mande & Lettres à ce contraires ; C a r tel eft 
notre plaiûr. Donné à Verfailles le vingt-deu- 
xième jour du mois d'Août , l'an de grâce mil 
fept cent trente-huit , & de notre Règne le 
vingt-trotfiéme» Par le Roi en ion Coafeil. 

fferf,SÂItfSÛtt' 

fagijhc fur le Kegifire X. de U Chambre Royalt- 
ies Libraires & Imprimeurs de taris , N°* 105.. FoL. 
S$. enfermement aux anciens Reglçmens , confirmé* 
par celui dû 1$ Février 1 7 2 j . A Taris ce 16 Scptem* 
Ire J7j8, 

, Signe, LANG L O \ & A Sjndic. 
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